■^.^^  f 


.v^^:-"^*^     '"'^ 


f  1 


A..   . 


.  \à^:^r^  /A,^ 


f 


-M'tj 


f:      f.vJ 


^  ^  ra 


•'-■i^    . 


.^;. 


V 


V 


^  ,r^    V"    ^\ 


:x 


> 


I 


ŒUYI\ES    COJV\J=LETES 


EUGENE     SCRIBE 


V 


DE      L    ACADEMIE     FRANÇAISE 


I^ESEI^VE  DE  TOUS  DI^ITS 

DE      PI\OI*I\IÉXÉ      L1XTÉI\-A.IP\.B 
En    France    est    à    l'Etranger. 


ŒUVI^ES    COiV\J^LÈTES 

DE 

EUGÈNE  SCRJBE 


PA  I\IS 


E.     DENTU,     JLIBP\AIÎ\E-EDITEUî^ 

PALAIS-ROYAL,    15-17-19.    GALEKIE    d'ORLÉANS 

-    26.  18  8  3 


35 


Paris.  —  Soc.  d'imp.  PAUL  DUPO.M,  il,  rue  J.-J.-Uousscaa.  (Cl.)  i>02..3.83. 


JEAN  DE  VERT 

PIÈCE    FÉERIE,   EN    CINQ    TABLEAUX,     MELEE    DE  VAUDEVILLES 

EN    SOCIÉTÉ    AVEC    MM.    W.ELESVILLE    ET   CARMOUCHE 

« 
Théâtre  du  Vaudeville.  —  19  Août  1833. 


ScRîEE.  —  OEuvres  complètes  H'^e  Série.  —  '2G-^e  Vol.  —  1 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE   BARON    DE   GURMENTHAL MM.  Bernard  -  Lé  on. 

BALTHAZAR,  vieil  écuyer Uekodïéhe. 

TAYAUT,    garde-chasse •  Arnal. 

ANDIOL,  aide  de  cuisine  . Fonienaï. 

UN    ÉCUYlill Ballauu. 

JEAN    DE    VERT,  page  du  baron M""   Willemin  . 

LA    BARONNE Gcillemin. 

ISOLINE,  sa  Qlle Atala. 

UNE  FEE Sainiïs. 


Vassaux,    Officiers,    Dames,    Écuyehs,    Valets. 


Dans  la  Baronnie  de  Gurmeiitiial. 


JEAN    DE   VERT 


Preinîei*  tableau. 


L'entrée  d'une  forêt.   —  A  droite  une  barrière  élégante  indiquant  l'avenue 
du  cUâleaa  du  baron.    —  A   jjaucbe,  un  taillis. 


SCENE  PREMIERE. 

JEAN  DE  VERT,   BALTHAZAR,   arrivant  par  la  barrière  à  droite. 
BALTHAZAR,    suivant  Jean. 

Où  allez-vous,  mou  cher  maître...  où  courez-vous? 

JEAN. 

Me  noyer  ou  me  pendre... 

BALTHAZAR. 

A  voire  âge...  et  premier  page  du  baron  de  Gurmcnthal, 
le  plus  riche  châtelain  de  toute  la  Souabe! 

JEAN. 

Ça  m'est  égal,  je  veux  mo  pendre. 

BALTHAZAR. 

Lorsqu'on  attend  le  fameux  comte  de  Tokenbourg,    qui 
vient  pour  épouser  la  belle  Isoline,  notre  jeune  maîtresse  ! 
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JEAX. 

Et  voilà  justcineut  co  qui  me  désespère...  c'est  de  penser 
que  demain  elle  sera  la  comtesse  de  Tokenbourg...  un  gros 
imbécile  de  chevalier  qui  ne  sait  que  se  battre,  qui  est  fort 
comme  un  Turc,  qui  a  chassé  mon  père  de  ses  domaines, 
m'a  enlevé  mes  biens  et  m'enlève  maintenant  la  princesse  !... 
Dieu,  si  je  savais  seulement  manier  une  lance  ou  une  épée... 
elle  serait  veuve  dès  aujourd'hui. 

BAI.TIIAZAR. 

Qu'esl-ce  que  j'entends  là  !  la  belle  Isoline,  une  baronne 
du  Saint-Empire,  aimée  par  son  page!... 

JEAN. 

Et  quand  ce  serait  l'impératrice  elle-même!...  crois-tu 
que  l'impératrice  n'a  pas  aussi  ses  pages...  le  difficile  n'est 
pas  d'aimer...  c'est  de  le  dire!...  et  ce  n'est  (ju'hier  que  je 
me  suis  hasardé... 

BALTIIAZAR. 

A  faire  votre  déclaration? 

JEAN. 

Non,  à  l'écrire...  un  petit  i)archemin  que  j'avais  roulé 
adroitenKmt. 

AIR  de  Lantara. 

J'avais  caclié  ma  poésie 
Au  fond  d'un  cdoranl  biscuit, 
J'allais  l'offrir  à  mon  aniii;  ; 
Son  père  voit... 

bALTIlAZAR. 
Le  billcli' 

JEAN. 

Le  l)isruit  ! 
Elnid  la  main  cl  soudain  le  saisit... 
J'étais  navré,  comme  tu  peux  le  croire. 
De  voir  passer  si  belle  occasion. 
Et  des  vers  faits  pour  aller  à  la  jrloire 
Dans  l'estomac  de  monsieur  le  baron. 


JEAN     Dt;     VERT 


Alors  je  pâlis,  ma  main  tremble;  l'assiette  s'échappe... 
une  assiette  de  porcelaine  de  Saxe  qui  se  brise  en  mor- 
ceaux. 

BALTHAZ.VR. 

Quel  malheur! 

JEAN. 

Le  baron  veut  crier...  mais  il  est  suffoqué  par  ma  décla- 
ration qui  le  prend  à  la  gorge  et  s"arrète  au  passage. 

BALTHAZAR. 

Le  petit  rouleau  de  parchemin?... 

JEAN. 

Justement...  jamais  billet  doux  n'a  produit  un  pareil  effet... 
il  en  a  eu  une  quinte  dont  il  a  pensé  mourir,  et  pour  se 
calmer,  il  m'a  fait  fustiger  par  son  premier  écuyer...  un 
grand  gaillard  qui  est  dans  le  genre  du  comte  de  Token- 
bourg. 

BALTHAZAR. 

Mon  cher  maître,  messire  Jean  de  Vert,  daignez  m'écou- 
ter...  vous  savez  que  depuis  votre  enfance,  je  compose  à 
moi  seul  toute  votre  maison...  écuyer,  majordome  et  cou- 
reur sexagénaire  d'un  page  de  dix-sept  ans,  je  vous  sers 
sans  intérêt... 

JEAN. 

Et  Sons  appointements...  aussi  dos  que  je  me  serai  tué, 
ce  qui  arrivera  ce  soir...  ou  demain  au  plus  tard...  c'est  toi 
qui  seras  mon  seul  héritier. 

BALTHAZVR. 

Et  moi,  je  veux  que  vous  viviez...  Pourquoi  songer  à 
mourir,  je  vous  le  demande...  quand  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  faire  votre  chemin?...  car  tout  le  monde  ici  vous  aime... 
toutes  les  dames  sont  folles  de  vous...  les  jouvencelles  et 
les  douairières...  témoin  cette  pauvre  vieille  femme  qu'hier 
encore  vous  avez  empêchée  d'être  écrasée  par  les  piqueurs 
du  baron  et  qui  vous  a  embrassé  de  si  bon  cœur. 
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JEAN,  d'un  nir  distrait. 

M'a-t-elle  embrassé? 

BALTIIAZAR. 

Sur  les  deux  joues,  en  vous  disant  :  «  Gentil  damoisel,  il 
y  a  souvent  plus  de  profit  qu'on  ne  croit  à  obliger  la  vieil- 
lesse... recevez  de  moi  ce  présent,  le  seul  que  je  puisse  vous 
faire.  ■> 

JEAN. 

Oui...  une  aumônièrc,  un  vieux  sac  tout  usé...  que  j'ai 
refusé. 

BAl.TIIAZ^R, 

Ce  qui  a  eu  l'air  de  la  lâcher.  «  Ali!  ah!  a-t-elle  dit,  vous 
faites  fi  de  mon  cadeau...  n'importe,  il  est  toujours  à  votre 
service...  vous  n'aurez  pour  cela  qu'à  appeler  la  mère 
Bobi.  » 

JEAN. 

Elle  a  dit  cela? 

BALTIIAZAR. 

Mot  pour  mot. 

JEAN. 

Je  n'ai  pas  écouté...  Isoline  me  regardait...  et  quand  elle 
me  regarde...  Ah!  mon  Dieu!  c'est  elle-même...  Ah!  mon 
cher  Balthazar...  rends-moi  un  grand  service...  va-t'en. 

BALTIIAZAR. 

Ce  service-là...  je  m'en  vais  vous  le  rendre  et  le  plus  vite 
que  je  pourrai. 

(Il  !.'en  va   lentonipnt.) 

SCÈNE  IL 

JEAN,  ISOLINE  et  Dames  d.>  8a  suit.,  UN  ÉCUYER,  Vassaux, 
DEUX  Valets. 

LE  ciiœuR, 

AIK  :  Enfui  le  voilà  de  retour,  (ilalvina.) 

C'est  le  vouloir  du  cKàlclain 
Qu'ici  rliucuii  s'cniprrssc, 
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Amis,  d'exécuter  soudain 
L'ordre  du  chàleliiin. 
(On   plante  en  terre,  à  gauche  du   spectateur,    un    poteau    sur   lequel   est 
affichée  une  pancarte.) 

l'écuyer. 

Que  vos  cœurs  dans  ce  jour  d'hymen 

Soient  remplis  d'allégresse, 
Car  c'est  là  l'ordre  souverain 

Du  seigneur  châtelain. 

LE  CHŒUR. 
C'est  le  vouloir  du  châtelain,  etc. 

ISOLIXE,  apercevant   Jean. 

Vous  voilà,  messire  Jean...  j'avais  à  vous  parler. 

JEAN,  avec  joie. 

A  moi,  madame? 

ISOLIXE. 

Oui.  (a  l'épuyer  qui  la  suit.)  Avaiit  que  nous  ne  partions, 
voyez  si  l'on  a  conduit  ma  haquence  au  rendez-vous  de 
chasse. 

l'écuyer. 

Oui,  madame. 

(il  sort,  ainsi  que  les  vassaux.   —  Il  ne  reste  en  scène  que  Jean,  Isoline, 

et  les 'dames  qui  se  tiennent  au  fond.) 

ISOLINE. 

Vous  savez  que,  ce  matin,  mon  père  voulait  vous  chasser 
du  château. 

JEAN. 

A  cause  de  l'assiette  que  j'ai  cassée  hier. 

ISOLINE. 

Oui...  il  lient  beaucoup  à  sa  porcelaine...  cependant,  j'au- 
rais, je  crois,  obtenu  votre  grâce  sans  une  autre  raison... 
Ma  mère,  madame  la  baronne,  vous  avait  vu  glisser  dans 
le  biscuit,  un  petit  rouleau  de  parchemin,  sur  lequel  elle  a 
cru  voir  des  caractères  tracés. 
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0  ciel  : 

ISOLINE. 

Elle  craint  que  ce  ne  soit  quelque  maléfice...  car  mon- 
sieur le  baron  qui  digère  très  bien  les  biscuits,  a  cru  que 
celui-là  ne  passerait  jamais...  il  en  a  toussé  toute  la  nuit... 
et  on  ne  se  soucie  pas  de  garder  au  cliàteau  quelqu'un  qui 
pourrait  ainsi  jeter  des  sorts. 

JEAN. 

Ce  n'en  étaient  pas,  je  vous  le  jure,  car  ce  n'était  pas  à 
M.  le  baron  que  ce  billet  était  destiné. 

ISOLINE. 

Et  à  qui  donc? 

JEAN. 

Je  n'oserai  jamais  vous  le  dire. 

ISOLINE. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  avait  du  mal;  et  je  ne  peux 
pas  demander  votre  grâce  si  je  ne  connais  pas  toute  la  vé- 
rité. 

JEAN. 

Vous  allez  la  savoir...  c'est  par  respect  au  moins,  par 
soumission  pour  vos  ordres. 

ISOLINE. 

Ehl  bien,  monsieur...  ces  caractères  magiques? 

JEAN. 

Ain  :  L'aitislc  à  pied  voyage. 

A  VOUS,  !i;enlillc  clame, 

Ils  étaient  adresse.';, 

Et  ces  mots  pleins  de  flamme 

Par  moi  furent  tracés... 

Pour  vous,  pour  votre  grâce 

D'amour  me  sens  mourir... 

ISOLINE. 

Ah!  grands  dieux I  qu -lie  audace  ! 
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JEAX. 

C'est  pour  vous  obéir, 
(vivement.)  Oiii,  madame,  et... 

ISOLIXE,  voyant  son  écuyer. 

Chut!... 


SCENE  III. 
Les  mêmes;  L'ÉGUYER,  Vassaux,  BALTHAZAR. 

l'éclver. 

Madame,  votre  haquenée  est  prête...  et  l'on  n'attend  plus 
■  que  vos  ordres. 

ISOLIXE. 

C'est  bien.  (Haut  à  Jean.)  Je  verrai,  messire  Jean,  à  parler 
pour  vous,  mais  à  condition  que  dans  votre  service  près  de 
mon  pt're,  vous  redoublerez  de  zèle...  n'oubliez  pas  qu'il 
doit  déjeuner  aujourd'hui  dans  la  foret,  au  rendez-vous  de 
chasse...  c'est  à  vous  de  donner  les  ordres... 

JEAX. 

Je  vais  prévenir  les  gens  de  la  bouche  et  de  la  vénerie. 
(a  demi-voix.)  Mais  déjà  vous  quitter!...  ne  plus  vous  revoir 
de  la  journée...  et  au  milieu  de  tous  ces  soigneurs,  ne  pou- 
voir pas  môme  approcher  de  votre  personne. 

ISOLIXE,  de  même. 

Peut-être...  cela  dépendra  de  vous. 

JEAX. 

Que  voulez-vous  dire? 

ISOLIXE. 

îs'avez-vous  pas  lu  la  proclamation? 

JEAX. 

Non,  madame. 
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ISOLIM-:. 

Eh  bien,  mcssirc  Jean,  lisez-la  et  tâchez  d'en  remplir  les 
conditions. 

LE  criœuR. 
C'est  le  vouloir  du  châtelain,  etc. 

(Ils  sortent  tous  excepté   Jean   et  Balthazar,) 

SCÈNE  IV. 
JEAN,  BALTHAZAR. 

JEAN. 

La  proclamation...  qu'esl-ce  que  cela  veut  dire? 

BALTHAZAR. 

Je  vous  le  demande. 

JEAM,  montant    sir  un  linnn,  ot  lisant  ce    qui    est   écrit    sur   la    [lancarle. 

<i  Nous,  haut  et  puissant  baron  seigneur  de  Gurmenlhal, 
«  Fi'ianihal,  etc.,  faisons  savoir  qu'à  l'occasion  des  noces 
«  de  notre  tille  bien-aimôe,  un  prix  sera  accordé  par  notre 
«  munificence  à  celui  de  nos  vassaux  qui  se  distinguera 
«  par  quelque  invention  et  découverte   extraordinaire...  » 

BALTIIAZAIl. 

Un  prix!... 

JE\N,  continuant  ù  lire. 

«  Voulons  en  outre  que  le  vainqueur  soit  le  chevalier 
«  d'honneur  de  la  mariée  et  lui  donne  la  main  pendant 
<i  toute  celte  journée.  «  (sautant  ù  terre.)  Ah!  mon  Dieu! 
voilà  ce  qu'il  me  faudrait...  je  pourrais  au  moi  s  la  voir, 
lui  parler...  sous  le  nez  même  de  son  mari,  mais  une  dé- 
couverte... une  invention...  où  diable  en  chercher?  et  que 
veut-on  que  je  découvre?... 

BALTHAZAR. 

Vous  qui  êtes  si  rusé  et  si  adi'oit... 
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JEAN. 

Oui,  autrefois...  mais  maintenant  j'ai  trop  d'amour  pour 
avoir  de  l'esprit. 

BALTIIAZAR. 

Allons,  allons,  ne  nous  décourageons  pas...  en  avant  le 
sac  à  la  malice. 

JEAX. 

Oui...  oui,  le  sac  à  la  malice...  Ah!  mon  Dieu,  si  nous 
avions  ici  celui  de  la  mère  Bobi...  il  y  a  souvent  des  inven- 
tions et  des  secrets  de  bonne  femme... 

BALTIIAZAR,    poussant  un  cri. 

Tenez,  regardez  donc...  je  le  reconnais...  le  voilà  accro- 
ché au  poteau. 

JEAN,  se  retournant  et  courant  prendre  le  sac. 

II  a  ma  foi  raison. 

BALTIIAZAR. 

Si  par  hasard  la  mère  Bobi  était  une  fée...  un  génie? 

JEAN,  cherchant  à  défaire  le  cordon. 

Il  n'y  en  a  plus,  par  malheur... 

BALTHAZAR, 

Des  génies,  c'est  vrai...  mais  les  fées  tiennent  bon,  à  ce 
qu'on  dit...  et  si  nous  allions  trouver  là-dedans... 

JEAN,  vivement. 

Voyons,  voyons...  il  y  a  quelque  chose  d'écrit  de  ce  côté 
en  lettres  rouges,  (u  lit  sur  le  sac.)  «  Avec  ce  que  je  ren- 
«  ferme,  si  tu  sais  en  faire  usage,  ta  fortune  est  assurée.  » 

BALTIIAZAR. 

Voyons  vite... 

JEAN,  tirant  une  serTiette. 

Une  serviette  de  toile!...  pour  faire  fortune.  .  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 

BALTIIAZAR. 

Ca  veut  dire  : 
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Allt:  Le  briquet  frappe  la  pierre.  {Les  deux  chasseurs.  ) 

(lu'  pour  réussir,  il  faut  être, 
C'est  un  moyen  bien  commun, 
Au  service  de  chacun... 

JEAN,  tirant  un  gint. 
Puis  un  gant  ..  un  seul!  pour  mettre 
Rien  qu'une  main...  oui  vraiment. 

BALTHAZVR. 
Ça  veut  dire  clairement 
Qu'  pour  s'enrichir  à  présent, 
11  faut  mettre  l'autr'j'e  pense. 
Dans  la  poche  du  voisin... 

JEAN. 

Beau  secret... 

BALTIIAZAR. 

Et  r  reste  enfin? 
JEAN,  retournant  le  sac. 
Rien  au  fond...  quo  l'espérance. 

BALTHAZAR. 
Et  c'est,  quand  on  a  du  tact. 
Toujours  là  le  fond  du  sac. 

JEAN,    remettant  tout  dans  le  sae. 

Ah!  décidément,  la  fée  s'est  moquée  de  moi...  et  je  n'ai 
que  faire  de  tous  ces  cliiffous-là...  Écoute...  (on  enienJ  le 
bruit  du  cor.)  C'est  la  chassc  qui  pari...  vois-tu  Isoline  sur  ce 
beau  genêt  d'Espagne...  comme  elle  se  lient  bien!...  (On 
entend  un  coup  de  fusil.)  Ah!  la  voilà  par  Icrrc...  vile  à  son 
secours..,  au  diable  le  sac  ! 

(il  jette  le  sac  dans  un  buisson  et  court  du  côti;  où  le  coup  est  parli.   — 
Balthazar  le  suit.) 
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SCENE  V. 
TAYAUT,  puis  AND  10 L. 

(Tayaut   en  paysan  avec  un  fusil.   —  AnJiol  a  uns      petite    veste   blanche 
de  cuisine.) 

TAYAUT. 

Le  lièvre  est-il  tué? 

ANDIOL. 

Ah!  bien  oui...  tu  en  as  été  à  trente  pas. 

TA VAUT. 

C'est  ta  faute...  tu  me  dis  :  «  Vois-tu  d'ici  un  lièvre?...  » 
je  ne  voyais  rien,  mais,  c'est  égal...  tu  me  dis  :  «  Là,  vis-à- 
vis  toi...  tire...»  je  tire  en  face  et  il  part  à  gauche...  tu  ne 
me  fais  jamais  faire  que  des  bêtises. 

ANDIOL. 

Parce  que  tu  vas  comme  un  étourdi;  et  que  tu  ne  m'é- 
coutes  jamais. 

TAYAUT. 

Si  on  peut  dire  ça!...  je  ne  fais  au  contraire  que  t'écou- 
ler...  et  si  tu  savais  comme  c'est  ennuyeux...  enfin,  nous 
clious  chez  le  comte  de  Tokenbourg  avec  deu.x:  bonnes 
places...  ■ 

AIR  :  Et  voilà  comme  tout  s'arrange. 

Voilà  que  par  ambition, 

Toi  marmilon,  moi  garde-chasse... 

San-j  atleiKh'c  un'  démission, 

Tu  veux  qu'  nous  quittions  notre  place. 

ANDIOL. 

J'ai  bien  fait  d'  prendre  ce  parti. 

TAYAUT. 
Du  tout...  on  attend,  on  demeure... 
Tous  les  fonctiounair's  font  ainsi, 


li  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

Et  n'  quittent  leur  place  aujourd'hui 
Que  pour  en  prcudre  une  meilleure! 

Et  j'ai  cl6  assez  sot  pour  te  suivre;  parce  que,  quoi  que 
tu  en  dises,  c'est  toi  qui  me  mènes  toujours...  Élevé  dans 
les  cuisines,  et  au  sein  de  la  civilisation,  tu  as  l'esprit  fin 
et  délié  comme  tes  sauces...  tandis  que  moi,  élevé  dans  les 
forêts... 

ANDIOL,    d'un  ton   capable. 

L'influence  de  !a  société...  l'habitude  de  vivre  avec  les 
bêtes...  ça  se  gagne. 

TAYAUT. 

Andiol...  vous  n'êtes  qu'un  mauvais  marmiton. 

ANDIOL. 

Ne  vas-tu  pas  te  fâcher?...  le  malheur  l'aigrit  le  carac- 
tère. 

TAVAUT. 

Oui,  le  malheur...  si  ce  n'était  que  ça...  si  seulement 
j'avais  diné  hier...  ça  mo  serait  égal,  mais  deux  jours  de 
suite,  c'est  monotone. 

ANDIOL, 

Que  diable  !  prends  donc  patience...  une  fortune  ne  se 
fait  pas  comme  une  douzaine  de  pelils  pàlés...  Toi,  tu  n'as 
jamais  d'idées...  moi,  j'en  ai...  j'ai  celle  qu'avec  mes  talents 
et  tort  audace,  nous  arriverons  à  quelque  chose  de  grand, 
d'élevé. 

TWAUT. 

Oui...  à  nous  faire  pendre. 

ANniOL. 

Attends...  j'ai  cru  voir  dans  ce  buisson...  je  crois  qu'en 
effet  tu  as  tué  quelque  chose. 

TAVAUT. 

Ce  serait  donc  sans.le  vouloir...  est-ce  mon  lièvre? 

ANDIOL,  qui  sVst  dirigé  vers  le  buisson,  soisit  le  sac  que  Jean  a  jelé. 

C'est  un  sac. 
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TAYAUT. 

Un  sac  d'argent...  nous  sommes  de  moitié!...  ne  vas  pas, 
comme  à  l'ordinaire,  mettre  tout  dans  ta  poche. 

ANDIOL. 

Sois    tranquille,   nous  ne  nous  battrons  pas.    D'abord, 
pour  moi...  (Tirant  du  sac.)  uue  Serviette!...  belle  trouvaille, 

(y  fouillant  encore.)  pOUr  toi. . . 

TAYAUT. 

Un  vieux  gant...  et  l'autre? 

ANDIOL. 

C'est  tout. 

TAYAUT. 

Si  encore  la  paire  y  était  ! 

AXDIOL. 

Rien  autre  chose...  eh!  mais... 

(il  tourne  et   retourne  le  sac   en  le  regardant  attentivement.) 
TAYAUT. 

Qu'as-tu  donc? 

AXDIOL. 

C'est  de  l'écriture...  ou  je  ne  suis  qu'un  imbécile. 

TAYAUT. 

C'est  possible. 

ANDIOL. 

A  l'encre  rouge...  (ii  épr-ie.)  «  Avec  ce  que  je  renferme,  si 
«  tu  sais  en  faire  usage,  la  fortune  est  assurée.  » 

TAYAUT. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

ANDIOL. 

(lue  nous  avons  là  des  talismans. 

TAYAUT. 

Des  talismans! 
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ANDIOL. 

J'en  mettrais  ma  main  au  feu...  mais  le  tout   est  de  dé- 
couvrir leurs  vertus  secrètes. 

TAYAUT. 

C'est  là  le  dialjle...  en  avant  les  idées...  en  as-tu? 

ANDIOL,    secouant   la  serviette. 

J'ai  l^eau  secouer,  il  n'en  tombe  rien. 

TA  VAL' T. 

Et  moi  mon  gant  ! 

AIR  .Voulant  par  ses  œuvres  complètes.  {Voltaire  chez  Ninon.) 

Que  je  rôle  ou  que  je  le  mette... 
Rien  du  tout!...  le  sort  me  poursuit! 
Toi,  du  moins,  avec  ta  serviette 
Tu  peux  t'  faire  un  bonnet  de  nuit. 

(Avec  dépit.) 
Mais  moi...  quel!'  trouvaill'  préeieuse!... 
Faut  que  j'  tombe  sur  un  seul  gant... 
Ça  prouve  bien  évidemment 
Que  je  n'ai  pas  la  main  heureuse. 

ANDIOL. 

Qu'est-ce  qu'on  peut  faire  d'une  serviette? 

TAVALT. 

Au  moins,  c'est  complet  dans  son  genre!... 

ANDIOL. 

La  mettre  à  sa  boutonnière  ? 

TAVAUT. 

Oui,  quand  on  se  met  à  table...   mais  comme   nous   n'y 
sommes  pas... 

ANDIOL. 

Tu  as  raison...  (lo  mettent  sous  son  brns.)  Monsieur  est  servi. 

TWMT. 

Laisse-moi  donc  tran(iuill(',  et  ne  me   fais  j)as   des  plai- 
santeries pareilles,  à  moi,  ipii  tombe  d'inanition!     . 
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AXDIOL. 

C'est    vrai...  ce  n'est  pas  ça...    (U  jette  la  serviette  en  l'air,  la 

secoae,  In  faU  cloquer.)  Rien  ne  paraît...  essaie  plutôt  toi-même. 

TAYAUT,    la  prenant  en  tampon  et  la  jetant  à  terre. 

Que  le  diable  t'emporte  et  elle  aussi  ! 

AXDIOL. 

De  la  colère!  ce  n'est  pas  bien...  les  gens  qui,  comme 
nous,  sont  habitués  à  porter  la  serviette,  doivent  avoir  plus 
de  patience.  (La  ramassant.)  La   voilà    toute   chiffonnée...    (il 

l'étend  sur  la  table  de  pierre  pour  la    repasser    avec    la    main.)    QueliC 

belle  nappe  cela  fait!..,  s'il  y  avait  seulement  là-dessus  un 
jambon...  (in  jambon  parait.)  Qu'est-cc  quo  je  vois  là? 

TAYAUT. 

Est-il  possible? 

AIR  :  Us  sont  les  mieux  placés. 

Un  jambon!...  ô  merveille! 

ANDIOL. 
Un  lièvre...  c'est  divin, 
Serviette  sans  pareille! 

TAYAUT. 

Et  du  pain  et  du  vin  ! 

AXDIOL. 
11  paraît,  ô  surprise! 
(Qu'avec  ce  trésor-ci 
Dès  que  la  nappe  est  mise 
Le  diner  est  servi. 

Il  n'y  a  ([u'à  demander...  le  lièvre  que  tu  as  manqué  de 
tuer...  le  voilà...  et  tout  piqué  1 

TAYAUT. 

Piqué...  piqué...  pas  tant  que  moi...  un  talisman  pareil... 
tandis  que  le  mien... 

ANDIOL. 

A  table!...  nous  voilà  toujours  sûrs  de  ne  pas  mourir  de 
faim...  et  dès  demain  notre  fortune  est  faite...  je  me  mets 


18  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

marchand  de  comestibles...  ta  deviens  mon  premier  garçon- 

TAYAUT,  fièreraent. 

Eh  bien  !  par  exemple. 

ANDIOL. 

Allons,  ne  fais  pas  le  fier,  et  ne  boude  pas  contre  ton 
ventre. 

TAYAUT. 

Obligé  d'avaler  un  pareil  affront!...  Dieu!  si  ce  n'était 
l'appétit... 

SCÈNE  VI. 

Les  mêmes,   à  tnble;  JEAN,  entrant  par  la  gauche. 
JEAN. 

Que  je  suis  malheureux!...  au  moment  où  je  venais  de 
sauver  Isoline...  et  de  lui  remettre  un  duplicata  de  ma  décla- 
ration... être  exposé  de  nouveau  à  être  cliassé...  j'étais  si 
occupé  de  la  fille,  que  j'ai  oublié  le  déjeuner  du  père...  et 
dans  cinq  minutes,  l'heure  va  sonner!...  Monseigneur  l'a  déjà 
demandé...  il  a  un  estomac  qui  avance  toujours...  Ah  !  mon 
Dieu  !  mon  Dieu!... 

ANDIOL. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  petit  bonhomme?...  je  crois  qu'il 
pleure. 

TAYAUT,  la   bouch?  pleine. 

Pourquoi  donc  que  vous  pleurez,  mon  petit? 

JEAN. 

Pourquoi?.,.  En  voilà  qui  mangent,  ils  sont  bien  heu- 
reux... Vous  ne  pourriez  pas,  par  hasard,  me  prêter  votre 
jambon? 

TAYAUT. 

Eh  bien!  par  exemple... 
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JEAN. 

Et  encore,  ça  ne  suffirait  pas...  il  faut  au  moins  deux  ou 
trois  services. 

ANDIOL. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

JEAN. 

Un  déjeuner  complet,  pour  monseigneur  le  baron  de  Gur- 
menthal,  notre  seigneur  suzerain,  qui,  sur  ce  chapitre-là,  ne 
badine  pas. 

TAYAUT. 

Eh  bien!  et  ses  officiers? 

JEAN. 

Toute  sa  bouche  est  à  trois  lieues  d'ici...  dans  son  pa- 
lais!... et  je  ne  peux  pas  la  faire  revenir  en  cinq  minutes... 
j'en  perdrai  ma  place  et  peut-être  plus  encore...  je  le  disais 
bien  ce  matin...  je  n'ai  qu'à  me  tuer. 

ANDIOL. 

Gardez-vous-en    bien...   s'il  ne   faut   qu'un  déjeuner,  je 

suis  là. 

JEAN. 

Vous?... 

ANDIOL,  bas  à    Tnyaut. 

Excellente  occasion  de  nous  pousser  à  la  cour... 

JEAN. 

Ah  çà  !  vous  avez  donc  une  cantine? 

ANDIOL. 

Assez  bien  garnie,  et  dont  voici  un  échantillon. 

JEAN. 

C'est  qu'il  n'aime  pas  à  attendre. 

ANDIOL. 

Le  temps  de  dresser. 

JEAN. 

Et  un  beau  déjeuner? 
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AXDIOL. 

Un  repas  de  cardinal. 

AIIl  ■■  Quitiior  do  ma  Tanle  Aurore. 
JEAX. 
El  vous  pourrez  servir  bieiitôl? 

AXDIOL. 
Oui,  je  n'ai  qu'à  dire  uu  seul  mot. 
JEAN. 

Comment?  sans  buffet,  sans  cuisine... 

ANDIOL  et   TAYAUT. 
Oui,  sans  marmiton,  sans  cuisine. 

JEAN. 
Sans  feu,  sans  broche  et  sans  réchaud  ! 

ANDIOL  et  TA  VAUT. 
Sans  feu,  sans  broche  et  sans  réchaud. 

JEAN. 
Vraiment,  la  rencontre  est  divine. 
TOUS. 
Divine!...  {Bis.) 

JEAN. 

Ah!  que  c'est  beau...  ali  !  que  c'est  beau! 


Bravo!  bravo I 
ANDIOL,  TAYAUT   et  JEAN. 
Voyez-vous  d'ici  le  tableau  ! 
Chaque  service  se  dessine, 
Huîtres,  pâtés,  faisans,  perdreau, 
Truffes,  poisson,  volaille  fine. 

JEAN. 
Et  des  primeurs,  du  fruit  nouveau. 
ANDIOL,  TAYAUT  et  JEAN. 
Ah!  que  c'est  beau. 
Bravo  !  bravo  ! 
Mais  partons  à  l'instant, 
Car  mmseigneur  attend; 
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Servez  tôt, 
Servez  chaud 
Et  partons  à  l'iustant  1 
•(Andiol  reprend  sa  serviette,   le   déjeuner  dispar;iit,  ils  sortent   en    tenant 
Jean  bras  dessus,  bras  dessous.) 

Deuxième  tableau. 

L'intérieur    du   château.  —  Un  cabinet  de  travail. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  BARON,  puis  LA  BARONNE. 

LE  BAROX,  étendu  dans   un  fauteuil,  un  cure-dent  à  la  bouche. 

Quel  déjeuner!  pour  un  impromptu...  il  me  semble  que  je 
n'ai  point  quitté  la  table...  j'y  suis  encore  de  souvenir. 

LA  BARONNE,  s'approchant  de  lui. 

Monsieur  le  baron  !... 

LE   BAROX,    avec  impatience. 

Chère  amie...  je  suis  occupé. 

LA   BARONNE. 

Occupé...  et  à  quoi? 

LE  BARON. 

Je  digère...  et  dans  ce  moment-là  je  n'aime  pasqu'onme 
dérange. 

LA    BARONNE. 

J'aurais  cependant  à  vous  parler  d'affaires  importantes. 

LE  BARON, 

Du  repas  de  noces  ? 

LA   BARONNE. 

Eh!  non  vraiment. 

LE  BARON,  sans  l'écouter. 

Je  crains  bien  qu'il  ne  soit  pas  de  la  force  de  ce  déjeuner... 
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Quelle  hardiesse  dans  la  composilion  de  ce  salmis  de  bécas- 
ses! quelle  finesse  de  touche  dans   cette  crème  d'ortolans! 

LA  BARONNE. 

Monsieur!... 

LE  BARON. 

Moi,  ça  me  passe  !  Je  ne  conçois  pas  que  l'esprit  humain 
puisse  aller  jusque-là. 

LA  BARONNE. 

Baron,  voulez-vous  m'écouler  ?...  il  y  va  de  l'honneur  de 
notre  maison. 

LE  BARON. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là,  baronne  ? 

LA  BARONNE. 

En  revenant  delà  chasse...  j'avais  pris,  par  mégarde, 
l'aumôuicre  de  votre  fille,  et  j'y  ai  trouvé  une  déclaration  qui 
ne  pouvait  s'adresser  qu'à  elle  ou  à  moi. 

LE   BARON.- 

A  vous? 

LA   BARONNE. 

Il  y  avait  en  toutes  lettres  :  »  Belle  Baronne  «...  et  il  s'aj^ât 
ici  de  trouver  et  de  punir  l'audacieux...  cela  vous  regarde. 

LE  B^RON. 

Du  tout. 

LA   BARONNE. 

Je  VOUS  dis  que  cela  vous  regarde. 

LE    BARON. 

Et  moi  je  vous  dis  que  non...  et  s'il  y  a  des  coups  à  rece- 
voir, j'ai  pris  un  gendre  pour  cela,  ce  comte  de  Tokenbourg 
que  vous  attendez,  et  qui  est,  dit-on,  la  première  lame  d'Al- 
lemagne. 

LA   BARONNE. 

Oui,  certes...  celui-là  ne  laissera  pas  outrager  sa  belle- 
mère. 
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LE    BARON. 

Aussi  c'est  pour  vous,  c'est  pour  avoir  la  paix  que  j'ai  pris 
un  gendre  ferrailleur. 

AIR  de  Marianne.  (Dalayrac.) 

Car  VOS  chevaliers  ialrépides  _ 
Et  vos  louruois  et  vos  combats 
Me  paraissent  des  jeux  stupides... 

LA  BAROXNE. 

Les  tournois  ne  vous  charment  pas! 

LE    BARON. 

Quelle  démence  ! 
A  coups  de  lance 
Voir  de  grands  sots 
Qui  se  rompent  les  os  ! 
Et  par  douzaine 
Dans  une  arène 
Vont  trébucher 
Et  se  faire  embrocher!... 
Pas  de  danger  que  j'en  approche! 
Bien  loin  d'admirer  vos  héros, 
Moi  j'aime  autant  voir  des  perdreaux 
Que  l'on  met  à  la  broche. 

LA   BARONNE. 

Mânes  de  mes  ancêtres!...  si  vous  l'entendiez  !... 

LE  BARON. 

S'ils  m'entendaient,  ils  diraient  que  j'ai  raison...  j'estime 
peu  l'art  de  tuer  les  hommes...  j'estime  beaucoup  l'art  de 
les  faire  vivre;  et  je  serais  le  plus  heureux  des  hommes  si 
je  pouvais  fixer  à  ma  cour  cet  artiste  étranger...  ce  cuisi- 
nier modèle  qui  m'a  improvisé  le  repas  le  plus  succulent... 
Qui  vient  là?... 
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SCENE  IL 
Les  mêmes;  JEAN,  deux  Valets. 

LE    BARON. 

Ah!  c'est  toi,  maître  Jean...  qui  m'as  présenté  cet  homme 
prodigieux. 

JEAN. 

Oui,  monseigneur,  et  je  viens  de  La  part  du  seigneur  An- 
diol...  qui,  avant  de  prendre  congé  de  vous  ..demande  à  vous 
présenter... 

LE   BARON. 

La  carte  du  déjeuner...  elle  doit  être  chère...  mais  c'est 
de  l'argent  qu'on  ne  regrette  pas...  Combien? 

JEAN. 

Rien. 

LE  BARON. 

Rien...  par  tète  ? 

JEAN. 

Oui,  monseigneur. 

•  LE  BARON. 

Eh  bien!  madame,  que  vous  disais-je?  il  n'y  a  que  chez 
les  véritables  artistes  qu'on  peut  trouver  une  pareille  géné- 
rosité... un  tel  désintéressement. 

JEAN. 

11  vous  prie  seulement  d'accepter  ce  dernier  plat  de  son 
métier... 

(Montrant    Jeux  hommes  qui  portent  une    soupière  couverte.) 
LE  BARON. 

Sais-tu  ce  que  c'est? 

JEAN. 

Non,  monseigneur,  je  ne  me  suis  pas  permis  de  regarder... 
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LE  BARON. 

Quelque  nouvelle  invention  qu'il  soumet  à  mon  palais  dé- 
gustateur... malheureusement  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il  faut... 
je  devrais  toujours  avoir  dans  mon  cabinet  une  cuillère  et 
une  fourchette  d'étude. 

LA  BARONNE  étant  le  couvercle,  on   voit  un    dindon  en    gala:itine,  dont 
le  cou  et  la  téie  sont  encore  en  nature. 
Allt  du  vaudeville  de  l'Écu  de  six  francs. 

Que  vois-je?... 

LE    BARON. 

Un  dindon,  c'est  unique. 
Dans  son  bec  il  tient  un  billet. 

(La  baronne   le  prend.) 

LE  BARON,  riant. 
Pour  un  courrier  diplomatique 
A  son  air  grave  on  le  prendrait. 

JEAN. 

Répondez-lui... 

LA  BARONNE. 
Quoi! 
LE  BARON,  à  la  baronne. 

S'il  vous  plaît, 
Voyez  un  peu  ce  qu'il  m'annonce. 
J'écrirai  vite  et  de  grand  cœur. 
Dans  l'espoir  qu'un  pareil  facteur 
Viendra  m'apporter  sa  réponse. 

(Les  valets   sortent.) 

LA  BARONNE,    lisant. 

0  ciel!...  il  réclame  le  prix  proposé. 

LE  BARON. 

Il  y  a  des  droits  ! 

LA   BARONNE. 

Et  de  plus...  quelle  audace!  il  vous  promet  tous  les  jours 
des  diners  pareils... 
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LE    BAROX. 

Cette  audace  ne  me  déplaît  point. 

LA  BARONNE,  avec  dépit. 

Si  vous  voulez  lui  accorder  la  main  de  votre  fille. 

LE    BARON. 

La  main  de  ma  fille  ! 

JEAN,  à  part. 

Allons  !  encore  un  rival...  et  c'est  moi  qui  apporte  le  mes- 
sage! 

LA  BARONNE,  indignée. 

Et  vous  souffrez,  sans  vous  émouvoir... 

LE  BARON. 

Permettez...  il  faut  le  voir  et  l'entendre...  cet  homme  n'est 
peut-être  pas  ce  qu'il  parait...  à  la  magnificence  de  ses  dons, 
c'est  peut-être  quelque  prince  déguisé  en  cuisinier...  Qu'il 
entre...  (a  la  baronne.)  Vous,  Chère  amie,  laissez-nous,  ce  sont 
des  affaires  qui  ne  regardent  que  les  hommes...  (a  part.)  Je 
ne  serai  pas  fâché  de  causer  cuisine  avec  lui. 

(La  baronne  sort.) 

SCÈNE  III. 

LE  BARON,  ANDIOL  richement  habillé,  JEAN  l'introduisant 
et  se    tenant  à  l'écart. 

ANDIOL. 

Oserai-je  d'abord  demander  à  monseigneur  si  le  petit 
ambigu... 

LE    BARON. 

AIR  :  Ce  que  j'éprouve  on  vous  vojan!.  (Romagnés:.) 

Très  Lien,  mon  cher,  c'était  au  mieux. 

ANDIOL. 
Combien  ce  suffrage  m'honore!... 
Ainsi,  lo  liùvro  en  mctéoro':* 
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LE  BAROX. 

Il  était  vraiment  lumineux. 

ANDIOL. 
El  mon  salmis? 

LE  BARON. 
Prodigieux! 
(Hésitant.) 
Peut-être,  (excusez  mon  audace), 
Un  potage  eût  pu  commencer... 

-AXDIOL,  dédaigneusement. 
Vieil  abus  qu'il  faut  renverser... 
Un  potage  est  une  préface. 
Un  bon  livre  peut  s'en  passer. 

LE  BAROX. 

Et  qui  ètes-vous  donc,  homme  clonnant,  qui  avez  des 
conceptions  si  neuves? 

AXDIOL,   après  avoir  regardé  si  on  ne  l'entend  pas,  et    baissant   la   voix. 

Issu  de  l'illustre  famille  des  comtes  de  Frigousse. 

LE  BAROX,  à  part. 

J'en  étais  sur. 

AXDIOL. 

Le  malheur  m'a  forcé  de  cacher  ma  noblesse...  je  voyageais 
incognito,  lorsqu'  épris  des  attraits  de  votre  fille...  un  déjeu- 
ner m'a  servi  de  prétexte...  car  vous  sentez  bien  que  ce  n'é- 
tait qu'un  détour  adroit. 

JEAX,  à  part. 

Et  c'est  moi  qui  l'ai  introduit...  si  je  l'avais  su!... 

LE  BAROX. 

Et  malgré  votre  illustre  origine,  vous  ne  dédaignez  donc 
pas  quelquefois  de  mettre,  comme  on  dit,  la  main  à  la  pâle? 

AXDIOL. 

En  amateur,  et  pour  mon  plaisir. 

LE  BARON. 

C'en  est  un  si  pur  ! 
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ANDIOL. 

Aussi,  j'ai  fait  des  découverles  dont  Festomac  ne  se  doute 
pas...  et  auxquelles  je  voudrais  vous  initier,  si  j'avais  l'hon- 
neur d'être  votre  gendre. 

LE  BARON. 

Tl  serait  possible!' 

ANniOL. 

Dès  aujourd'hui,  si  nous  en  étions  au  repas  de  noces,  je 
voudrais  vous  faire  manger  un  mets  unique,  délicieux,  di- 
vin... dont  personne  ne  soupçonne  l'existence. 

LE  BAROX. 

Du  nouveau  en  cuisine!  vous  me  prenez  par  mon  faible... 
j'adore  les  arts...  et  malgré  les  répugnances  de  ma  noble 
épouse,  qui  est  un  peu  éteignoir.,.  je  ne  serais  pas  éloigné 
de  me  décider  en  votre  faveur. 

JEAN,  à  pnrt. 

Je  suis  perdu... 

LE  BARON. 

1^]L  quel  est  le  nom  de  ce  mets  inconnu?...  vous  avez  piqué 
mon  amour-propre...  j'en  connais  beaucoup. 

ANDIOL. 

Nous  appelons  cela  :  des  beignets  d'ananas  à  la  glace. 

LE  BARON,   ouvrant  de  granJs  yeux. 

Des  beignets  à  la  glace!.,  permettez...  mon  cher  comte... 
il  me  semble  que  c'est  un  barbarisme...  il  y  a  là  une  cuitra- 
diclion  qui  choque  les  principes...  pour  la  glace,  il  faut  du 
froid...  pour  les  beignets  il  faut  de  la  friture,  et  un  degré  de 
chaleur  qui  doit  nécessairomout  faire  fondre... 

ANDlOL,   vivrmont. 

Du  tout...  c'est  là  le  coinlilc  île  l'art...  de  combiner  le 
degré  exact  do  cuisson  et  de  froid,  qui  coagule  au  môme 
instant  et  retient  le  calorique...  c'est  la  zone  torride  qui  se 
marie  à  la  zone  glacée...  c'est  l'hiver...  c'est  l'été...  vous 
avez  à  la  fois  toutes  les  saisons  dans  la  bouche... 
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LE  BARON,  enchanté. 

Toutes  les  saisons  dans  la  bouche!...  ça  me  paraît  un 
problème  impossible  à  résoudre...  c'est  la  quadralure  du 
cercle...  Je  vous  dirais  sur-le-champ:  touchez  là,  mon  gen- 
dre, si  ce  n'était  cette  promesse  imprudente  que  nous  avons 
faite  au  comte  de  Tokenbourg...  un  chevalier  brutal... 

ANDIOL 

Que  je  connais...  et  dont  je  vous  débarrasserai  facilement, 
je  lui  donnerai  une  indigestion... 

LE  BARON. 

Il  serait  possible!...  j'avais  déjà  une  tendre  affection  pour 
vous,  et  si  aujourd'hui  vous  me  déharrassez  du  comte,  et 
me  faites  manger  des  beignets  à  la  glace,  ma  fdlc  est  à 
vous. 

JEAN,   à  port. 

J'en  étais  sûr!...  suis-je  malheureux! 

LE    BARON. 

Que  vous  faut-il  pour  cela,  mon  cher  comte? 

ANDIOL. 

Je  n'ai  besoin  que  d'être  seul  daus  un  cabinet  de  travail. 

LE  BARON. 

Le  mien  est  à  votre  disposition... 

JEAN,    à  pari. 

Des  beignets  à  la  glace...  il  faut  absolument  que  je  sache 
comment  il  fait... 

LE  BARON,   à  Jean. 

Petit  page,   faites  préparer   un  appartement  pour  mon 

gendre.  i^Je.in  s'incline,  feint    de  sorti."  et  se  cache  sois    In  table.   —    A 

Andio'.)  Je  vous  laisse,  mon  cher...  vous  pourrez  sonner... 
mes  gens  seront  à  vos  ordres. 

ANDIOL. 

Inutile...  cela  ne  sera  pas  long...  en  cinq  minutes... 

LE    BARON. 

Mon   ami,  mettez-y  le  temps...  ne  vous  pressez  pas,  je 
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vous  en  supplie...  je  serais  désolé  maintenant,  si  vous  man- 
quiez... la  main  de  ma  fille.  (Lui  serrant  lo  main  avec  sentiment.) 

Adieu!  homme  incompréhensible...  homme  du  siècle  !  Adieu! 
grand  homme.  (En  s'en  aiiont.)  Toutes  les  saisons  dans  la 
bouche!... 

SCÈXE  IV. 

ANDIOL,  JiLVN,  sous  la  table. 
ANDIOL,  se  croyant  seul. 

A  n  rnciL'o!  me  voilà  en  pied...  la  petite  princesse  et  la 
baronnie  ne  peuvent  plus  m'échapper. 

JKAX,   à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons... 

AlVDIOL,  fermant  les  portes. 

Enfermons-nous  bien,  pour  que  personne  ne  surprenne 
mon  secret,  et  ne  connaisse  la  vertu  de  mon  talisman. 

JKAN,   à   part. 

Il  a  un  talisman  ! 

ANDIOL,    revenant. 

Le  pays  est  bon!...  et  je  leur  ai  déjà  vendu. en  comestibles 
de  quoi  me  mettre  comme  un  prince...  j'avais  même  acheté 
une  hvrée  pour  cet  imbécile  de  Ta  vaut...  il  n'en  a  pas  voulu... 
il  s'est  aussi  donné  un  habit  de  soigneur...  et  il  ne  veut  plus 
m'obéir,  il  veut  être  mon  égal.  (Déployant  si  serviette.)  Ça  n'est 
pas  possible...  car  j'ai  de  l'esprit...  et  il  est  si  béte  qu'il  n'a 
pas  encore  pu  découvrir  la  venu  de  son  talisman. 

JIÎW,   à  part. 

L'autre  aussi  a  uu  talisman! 

ANDIOL. 

Et  vouloir  prendre  un  tnu!...  me  traiter  de  camarade!... 
je  l'ai  mis  à  la  porte,  l'ingrat...  Ayez  donc  des  amis!.,,  heu- 
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reusement  me  voilà  à  la  cour...  et  je  ne  serai  plus  exposé 
à  ça. 

(Pendant  es  temps,  il  a  tiré  In  serviette  de  sn  pocbe,  l'a  déployée  et  étendue 
sur  la  table.) 

JEAN,   ù  part. 

Que  diable  veut-il  faire  de  celte  serviette? 

ANDIOL. 

Ah  çà!  nous  disons  :  des  beignets  d'ananas  à  la  glace... 
il  en  faut  un  bon  plat...'e  baron  m'a  l'air  d'un  fort  mangeur... 
heureusement,  je  les  ferai  encore  plus  vite  qu'il  ne  les  expé- 
diera.  (Il   prend  un  vase  d'argent  qui   est  sur 'un  meuble.)    Ce  baSSlll 

d'argent...  il  y  a  justement  un  double  fond,  pour  entretenir 
la  glace  dessous,  et  un  couvercle  pour  tenir  chaud  en  dessus. 

(il  plae-  le    double   fond    sur  la  serviette.)  A  nOUS  dCUX,     Uia    chère 

serviette  ! 

AIR  :  Le  cordon  s'il  vous  plaît. 

Ici,  de  grâce. 

Entends  mes  vœux! 

Par  toi  je  veux 
Un  beau  plat  de  beignets  merveilleux  ; 

Qu'ils  soient  chauds,  surtout  à  la  glace; 
Ma  belle,  aussi  n'oublions  pas 
Qu'ils  doivent  cire  à  l'ananas. 
Ciel!  les  voilà!... 

JEAX,   à  demi-voix. 

Quelle  aventure! 
ANDIOL. 
Bravo!  quelle  blonde  frilure! 
(Il  va  chercher  le  couvercle.) 
Couvrons-la  vile... 

JEAN. 

Ah!  si  j'osais...  c'est  si  tentant! 
(il  en  prend  un  et  le  mange.) 
Dieux!  quel  goût!  que  c'est  bon!  le  joli  {lus)  talisman! 

ANDIOL,  revenant  ave-  le  coavercle. 
Quel  parfum!  que  c'est  beau!  le  joli  (/'«)  talisman! 
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JEAN  et  ANDIOL. 
Le  joli  talisman  ! 

ANDIOL,  en  posant  le  couvercle,  plie  sa  serviette  et  la  met  dans  sa  poche. 

Le  beau-père  va-t-il  s'en  donuer!...  Holà!  quelqu'un... (Des 
valets  paraisse  it.)  Poi'tez  Cela  à  l'olfice...  qu'ou  le  placo  dans  un 
lieu  bien  sûr...  ni  trop  chaud  ni  trop  froid...  une  tempéra- 
ture neutre,  et  que  six  gardes  veillent  dessus,  (a  part.)  Vivat! 
Andiol  !  la  princesse  est  à  toi. 

(il  sort  précédé  des  valets.) 

SCÈNE   V. 

JEAjN,  sortant  de  sa  cachette. 

Il  est  parti!...  Ah!  le  misérable!  cette  serviette  magique... 
ce  talisman  précieux...  et  celui  que  son  camarade  possède... 
ce  sont  les  miens  qu'ils  auront  trouvés  dans  la  forêt...  et  moi 
qui  ai  méprise  les  cadeaux  de  celte  pauvre  vieille...  peut-on 
être  plus  maladroit!  (Élevant  ta  voix  d'un  ton  suppliant.)  Ah  !  bonuc 
vieille...  bonne  fée,  ne  m'abandonnez  pas  et  rendez-moi 
mes  talismans,  vous  serez  bien  gentille...  je  vous  embras- 
serai dix  fois  s'il  le  faut,  (ii  écoute.)  Rien...  elle  est  piquée; 
et  qiuxnd  une  vieille  femme  est  piquée...  c'est  fini.  (Avec  réso- 
lution.) Eh  bien  !  tant  mieux!...  je  suis  seul,  sans  appui...  sans 
protection...  j'en  aurai  plus  de  gloire...  j'ai  de  l'amour,  du 
courage...  et  c'est  à  moi  de  reprendre  par  mon  esprit  ces 
talismans  que  j'ai  perdus  par  mon  imprudence...  je  vais  d'a- 
bord... (Deux  heur-s  sonnent.)  Ciel!  l'heure  de  la  toilette  du 
baron...  et  je  suis  de  service...  Courons  vile...  du  sang- 
froid...  de  la  présence  d'esprit,  et  tâchons  de  détourner  le 
coup  qui  me  menace. 

(il  son  en  courant.) 
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Troisième  tableau 

Le  cnbinet  de  toilette  du  baron.  —  Portos  latérales  et  porte  au  fond;  à 
gauche  une  tnble  sur  Inquelle  on  voit  une  ruvette  d'.irgenî,  une  ai- 
guière, et  tout  ce  qu'il  f.iut  pour  faire  In  barbp. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEAN,  TAYAUT,  entrant  d'un  air  animé. 
JEAN. 

Comme  vous  dites,  c'est  une  indignité  ! 

TAYAUT. 

N'est-ce  pas?  ou  est  camarade  ou  ou  ne  l'est  pas...  et 
parce  qu'il  m'a  donné  une  vingtaine  de  pièces  d'or,  ce  qui 
me  rend  plus  riclie  que  je  ne  l'ai  jamais  été...  il  croit  que 
je  suis  content,  il  me  prend  donc  pour  une  bête? 

JEAN. 

Ça  en  a  l'air. 

TAYAUT. 

Lui  qui  est  en  faveur,  qui  va  dîner  tout  à  l'iieure  avec  le 
baron,  et  qui  ce  soir  épouse  sa  tille... 

JEAN,  à   part. 

Ce  n'est  que  trop  vrai  ! 

TAYAUT. 

D'après  nos  conventions... 

•      AIR  i  Poste  soil  aussi  d'une  arme,  (te  vieux  chasseur.) 

11  est  sans  délicatesse. 
Nous  dovions  loiU  partager  ! 

JEAN. 

Tout...  excepté  la  princesse? 

TAYAUT. 
Ça  pouvait  bien  s'arranger, 
Les  partag's  sont  légitimes, 


34  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

Et  plus  d'un  homme  marié 

Avec  SCS  amis  intimes 
Est  bien  souvent  de  moitié. 

Mais,  au  fait,  il  a  raison,  autant  qu'elle  soit  à  moi  tout 
seul. 

JEAN,  indigné. 

La  princesse?... 

TAYAUT. 

Elle  me  plaît...  elle  me  plait  beaucoup...  et  s'il  y  a  quel- 
que moyen...  enverra... 

JEAN. 

Vous  avez  donc  des  moyens? 

TAYAUT,  se  regardant  avec  complaisance. 

Dame!  tout  le  monde  en  a...  de  plus  ou  moins  avanta- 
geux. 

JEAN,   à   part. 

Au  fait,  j'oubliais...  il  a  aussi  un  talisman!...  il  faut  que 
je  me  défasse  de  l'un  par  l'autre,  (iiaut.)  Ilum!  vous  faites 
le  modeste,  et  si  vous  vouliez  vous  servir  de  votre  gant 
magique... 

TAYAUT. 

Comment?  qui  vous  a  dit? 

JEAN. 

Je  sais  tout...  et  si  vous  le  voulez,  nous  serons  de  moitié. 

TAYAUT. 

Oui,  de  moitié...  ça  me  réussit  joliment...  vous  ferez 
comme  l'autre,  vous  prendrez  tout  pour  vous. 

JEA\. 

Quelle  idée!  moi,  ce  que  j'en  fais,  c'est  par  amitié  pure... 
et  pour  vous  rendre  service. 

TAVAUT. 

Vous  savez  dune  à  quoi  sert  ce  talisman,  dont  je  n'ai 
jamais  pu  découvrir  le  secret? 
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JEAN. 

Sans  doute. 

TAYAUT. 

Alors  dites-le-moi. 

JEAN,  tendanl  la  main. 

Donnez. 

TAYAUT. 

Du  tout...  dites-moi  auparavant... 

JEAN. 

Donnez-le-moi  d'abord. 

TAYAUT. 

Je  vous  le  donnerai  après. 

JEAN,  avec  impatience. 

Est-il  bète!...  Il  n'a  pas  confiance. 

SCÈNE    II. 
Les  mêmes;  BALTHAZAR. 

balthazar. 

Eh  vite!...  eh  vite!...  seigneur  page...  dépêchez-vous  !... 
C'est  le  jour  de  barbe  de  monsieur  le  baron. 

JEAN,  brusquement. 

Nous  avons  le  temps...  Il  ne  vient  pas  encore. 

BALTHAZAR. 

Le  voilà  qui  monte  avec  le  seigneur  Andiol. 

TAYAUT. 

Je  ne  veux  pas  le  rencontrer. 

AIR  du  viiudeville  des  Chemins   de  fer. 

J\lettez-moi  dans  quelque  cachette. 
Qu'ils  ue  me  voient  pas. 

JEAN,  lui  montrant  le  cabinet  de   toilette. 

Oui,  c'est  mieux  ; 


36  COM'i';dIES- VAUDEVILLES 


Entre  nous  l'alliance  est  faite, 
De  moitié  nous  serons  tous  deux. 

TAVAUT. 
Oui,  mais  du  secret  qui  m'occupe... 

JEAN,    1h   [  ous>ant. 
Je  m'en  vais  tout  faire,  entre  nous, 
Pour  que  votre  ami  soit  ma  dupe, 
Puis  je  m'occuperai  de  vous. 

Eiisenible. 

ji:AN. 

Dans  ce  cab  net  de  loilelle 
Caclicz-vous  vite  à  tous  les  yeux  ; 
Entre  nous  l'aliiance  est  faite. 
De  moitié  nous  serons  tous  deux. 

TAYAUT. 

J'entre  vite  dans  nu  cachette, 
Pour  me  dérober  à  sus  jeux. 
C'est  convenu,  l'affaire  est  faite. 
De  moitié  nous  serons  tous  deux. 

JEAN,   le  (lOUssont  dons  le  cnbintt  à  droite. 

Allez  vite. 

(Tdyiiut  entre  dans  le    cabinet.) 
BAI.TIIAZAR. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

JEAN. 

Que  j"ai  fait,  ce  malin,  une  bélise...  qu'il  Auil  ravoir  mon 
bien...  el,  si  lu  veux  m'aider... 

15M.THAZAR. 

Si  ça  n'est  pas  diftkile... 

JESN. 

Le  barbier  de  monseigneur  est-il  arrive? 

liALTlIAZA». 

Il  attend  depuis  une  lieure...  Je  vais  le  faire  entrer. 
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JEAN. 

Au  contraire...  renvoie-le. 

BALTHAZAR. 

Puisqu'il  est  là. 

JEAN. 

C'est  égal...  dis  que  tu  ne  l'as  pas  vu...  qu'il  n'a  point 
de  rasoirs,  et  ne  vas  pas  te  couper!...  C'est  monseigneur... 
pars  vite. 

(Balthazar  sort  par  la   gnufhe.) 

SCÈNE  III. 
JEAN,  LE  BARON,  ANDIOL;  puis  BALTHAZAR. 

LE  BARON,   à  la  cniUonude. 

N'aie  donc  pas  peur,  m'amour...  le  dinar  n'est  que  po  ir 
trois  heures,  et  je  serai  prêt  avant  toi...  parce  que  les 
femmes...  (a  Andiui.)  N'est-ce  pas,  mon  gendre  ? 

ANDIOL. 

Ah!  certainement...  les  femme?... 

LE   BA«U\. 

C'esi  ce  que  je  voulais  dire...  je  suis  en  train  de  plaisan- 
ter... Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  s'amuser...  parce  qu'il  iiie 
tarde  de  juger  ce  plat  merveilleux...  Est-il  à  poiut,  a-l-il 
réussi  ■? 

ANDIOL. 

Certainement. 

LE  BARON. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt...  Allons  donc...  Allons 
donc...  mes  gens  !...  mon  barbier! 

(Uiilthazar  entre  avec  d.iiv   valrt-.  ^ 
JEAN. 

Lebarbier?...  Pardon, monseigneur...  il  fait  dire  à  liu^^laiit 
qu'il  ne  viendra  pas. 

ScBiBE.  —  OEuvres  complètes.  Ii™s  Série,  —    2G  <■   Vol.  —  3 
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LE  BARON. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

JEAN,   voy.inl  Balthnzar. 

Demandez  plulôt  à  Balthazar. 

BALTIIAZAR. 

Oui,  monseigneur...  il  dit  ({u'ii  est  malade. 

LE    BAIIOX. 

Se  permettre  d'être  malade  (piand  j'ai  besoin  de  lui... 
c'est  un  peu  leste,  mon  cher...  El  qu'est-ce  qu'il  a? 

BALTIIAZAR. 

Il  a...  il  a...  que... 

JEAN,  vivement. 

11  s'est  coupé  le  doigt,  le  pauvre  garçon. 

LE   BARON. 

II  est  bien  à  plaindre...  Ouand  je  pense  que  ça  pouvait 
tomber  sur  moi,  ça  me  fait  frémir  ..  Mais  comment  faire"?... 
Le  diner  va  sonner,  et  moi.  je  ne  mange  bien  que  quand  je 
suis  rasé.  (Remuant  la  niâciioire.)  Cela  donuc  de  la  facilité. 

JEAN. 

Si  monseigneur  voulait  se  fier  à  moi,  j'essaierais. 

BALTIIAZAR,   à  demi-voix. 

Vous  auriez  l'audace  !... 

JEAN,  bas. 

Tais-toi  donc...  ce  n'est  pas  à  moi  de  trembler. 

LE   BARON. 

Toi!  un  blanc-bec... 

Allt  du  vaudeville  du  Petit  courrier. 
11  n'a  point  de  barbe  au  uieutou  !... 

JEAN. 

Ce  n'est  que  la  vùlre  qui  presse! 
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LE   BARON. 

C'est  vrai...  va  donc,  mais  de  l'adresse! 
Ou  Lien,  fustigé  tout  de  bou! 

JEAN. 

Le  fouet  pour  une  égralignure  !... 
Mais  mes  sentiments  sont  connus; 
3Ionseigneur,  pour  votre  ligure 
Un  page  peut  risquer...  bien  plus. 

LE  BARON,  s'asseyant. 

Allons,  allons,  dépêchons. 

JEAN,   s9  donnant  beaucoup  de  mouvement. 

A'ite,  la  savonnette...  l'eau  chaude...  le  bassin  d'argent. 

(il  prend  le  linge  sans  qu'on  le  voie,  et  le  jette  de  côté,  pendant  que  Bal- 
thazar  et  les  deux  valets  s'empressent  autour  du  baron  qui  s'est  assis 
dans  son  fauteuil.) 

BALTHAZAR,  cliercbant. 

Une  serviette  ! 

LE  BARON. 

Une  serviette...  oîi  est-elle  ? 

JEAN. 

La  serviette  à  monseigneur?...  Ah!  mon  Dieu!  je  ne  la 
vois  pas. 

LE  BARON. 

Allons  donc,  petit  page,  est-ce  ainsi  que  l'on  fait  son  ser- 
vice? Voilà  une  heure  que  je  tends  le  cou! 

JEAN. 

Il  faut  que  quelqu'un  l'ait  prise.  (Pendant   qu'Andiol  cause  avec 
le   baron,   Jean  s'approche,  voit   la  serviette  qui  sort  un   peu    de  sa  poche 

et  la  saisit.;  Qu'est-ce  que  je  disais?  M.  le  comte  qui  s'amuse 
à  me  jouer  de  ces  tours-là... 

(il  la  déploie.) 
ANDIOL,  étourdi. 

Comment!  du  tout...  permettez...  Ça  a  l'air...   mais  ce 
n'est  pas. 
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JEA\,  tout  en  la  passant  au  cou  du  baron. 

Exposer  un   pauvre  petit  page  à  perdre  sa  place  !  c'est 
bien  mal  à  vous  ! 


ANDIOL,  à  part. 

Mauililpage!  Dieux!  ma  serviette  au  menton  du  beau- 
père!...  Si  elle  allait  faire  des  siennes! 

(il  avance  la  main  pour  la  reprendre.) 
JEAN. 

Tenez-vous  donc!...  Vous  allez  causer  quelque  malheur 
qui  ne  sera  pas  de  ma  faute,  car  je  fais  de  mon  mieux. 

LE   BAROX. 

Aussi,  ce  n'est  pas  mal...  pas  mal  du  tout...  la  main  est 
très  légère. 

ANDIOL,  à  Jean,  qui  essuie  le  rasoir. 

Prenez  donc  garde,  vous  allez  couper  cette  serviette. 

LE  BARON,   fais  nt  un  saut. 

Oh!  prenez  donc  garde  vous-mC'me,  morbleu!...  vous 
m'avez  lait  couper. 

JEAN,  froidement. 

Du  tout,  monseigneur. 

LE  BARON,  s'essuyait. 

Comment,  du  tout?...  Mais  je  sens  bien... 

JEAN,   de  même. 

Ça  y  était,  je  vous  assure... 

LE    BARON. 

Ça  y  était...  ça  y  était...  C'est  votre  faute,  mon  gendre. 

ANDlOL. 

Mille  pardons,  beau-père...  mais  aussi  pour([uoi  ne  vous 
rasez-vous  pas  vous-même?...  Aujourd'hui  tous  les  gens 
comme  il  faut... 

LE   BARON. 

.le  le  pourrais,  mon  cher,  parce  que  rien  ne  m'est  étran- 
ger... mais  ça  m'empêcherait  de  penser,  et,  tel  que  vous  me 
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voyez,  j'ai  toujours  la  tôle  occupée...  Tenez,  dans  ce  mo- 
ment-ci, tout  en  causant  avec  vous,  vous  croyez  peut-être 
que  je  ne  pense  à  rien?...  c'est  ce  qui  vous  trompe...  Je  me 
disais,  en  .voyant  ces  flocons  de  neige  voltiger  au-dessus  de 
ma  serviette  :  Farbleu!  si  j'avais  là  une  douzaine  de  me- 

rmgues  a  la   vanille!...  (Les  meringues  paraissent    sur  la  serviette. j 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

Alft  :  Chœur  final  des  Bouillons. 

LE  BAROX. 

Ah!  i,q-ands  dieux!  quel  prodige! 
Quel  magique  pouvoir! 
Peut-être  est-ce  un  prestige? 
Goùlons-y  pour  le  voir. 

LE  CHOEUR. 
Ah!  grands  dieux!  quel  prodige! 
Quel  magique  pouvoir! 
Peut-être  eal-ce  un  prestige? 
Goûtez-y  pour  le  voir. 

AXDIOL,  à  port. 

J'étais  sûr  qu'elle  ferait  quelques  brioches... 

LE  BAROX,   se  levant,  et  les  rattrapant  à  lo  volée. 

Mais  c'est  donc  vous,  mon  gendre?...  Une  galanterie,  une 
surprise...  Vous  les  aviez  cachées...  vous  aviez  donc  de- 
viné?... 

AXDIOL. 

Non,  je  vous  jure...  j'ignore...  (a  part.)  Je  suis  sur  les 
épines, 

LE  BARON,  la  bouche  pleine. 

Excellentes,  ma  foi...  Il  fait  le  petit-four  comme  un  ange... 
Qu'on  me  les  garde  pour  mon  desserti  (Appelant.)  De  l'eau! 

JEAN. 

L'aiguière...  la  cuvette...  (Le  baron  ôte  sa  serviette  qu'il  jette  à 
Jean,  Andiol  avance  la  main  pour  la  reprendre.)  Ne  VOUS  dODUeZ  pas 

la  peine,  c'est  à  moi. 
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ANDIOL. 

Comment,  c'est  à  vous? 

JEAX. 

Ce  sont  les  profits  des  pages...  chez  monsieur  le  baron, 
jamais  une  serviette  ne  sert  deux  fois. 

LE  BAROX,    so  In  vont  la  figure. 

C'est  vrai...  C'est  un  i)eu  clier,  mais  c'est  plus  propre. 

ANDIOL. 

Par  exemple...  je  ne  souffrirai  pas... 

SCÈNE  IV. 

Les  MiÎMEs-,  LA  BARONNE,  ISOLLNE,  Dames,   Pages, 
Gardes. 

la  baroxxe. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  disais?...  Vous  n'êtes  pas  prêt... 
et  le  dîner  est  servi. 

LE    BARON. 

El  je  le  fais  attendre  !...  c'est  la  première  fois...  Vite, mon 
cher  comte,  la  main  à  ma  iille. 

ANDIOL. 

'  Mais,  monsieur  le  baron. 

LE   BARON. 

C'est  juste...  à  ma  femme,  c'est  dans  les  convenances. 

ANDIOL. 

Ce  n'est  pas  ça. 

LE  BARON. 

Si  vraiment...  c'est  moi  qui   donnerai  la  main  à  ma  fdle. 

ANDIOL. 

Mais  écoutez-moi. 

LE  BARON. 

Dans  un  pareil  moment,  je  n'écoute  rien. 
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AIR  :  Vcnoz,  venez,  venez,  jeunes  garçons. 

Allons,  allons,  on  vient  de  nous  servir, 
Venez  au  b  inquet  de  famille. 
Les  mels  fument,  le  vin  pétille, 
Livrons-nous  au  plaisir. 

JE.VN,   à  part. 
Ail!  je  la  tiens,  je  croi. 

AXDIOL,  inquiet,   à    part,  et  tenant  la  main  de    la  baronne,  mais  suivant 
tous  li"s  mouvements  du  page. 
Grand  Dieu!  je  meurs  d'effroi! 

LE  BAI\0\,   le  poussant. 
D'être  à  table  je  grille, 
Nous  mangerons  tout  froid. 

LE  CHOEUR. 

Allons,  allons,  il  faut  parlir, 
Venez  au  banquet  de  famille. 
Les  mets  fument,  le  vin  pétille, 
Livrons-nous  au  plaisir  ! 

(Andiol,  obligé  de  donner  la  m.-iin  à  lu  baronne,  sort  en  regardant  tou- 
jours Jean  qui  se  moqie  di»  lui;  le  baron  le  pousse  dehors  en  donnant 
la   main  à  Isoline,  qui   fait  à  Jean  un  si^-ne  d'intelligence.) 

SCÈNE    V. 
JEAN,  puis  TAYAUT. 

JEAN. 

A  merveille  !...  et  d'un  !  maintenant  à  l'autre,  (courant  au 
cabinet;  à  Tayaut  qui  sort.)  Venez,  moa  associé ;  la  victoire  est 
à  nous. 

TAYAUT. 

Je  le  sais...  j'ai  tout  entendu...  et  vous  êtes  joliment  ma- 
lin. 
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JEAN. 

•Il  faut  que  je    le  sois  pour  nous  deux...   (Regardnnt  Tnynut.) 

Mais  doù  vient  cet  air  abattu  ? 

TAVAUT. 

Il  y  a  de  quoi...  j'ai  trouvé  enfin  le  secret  de  mon  talis- 
man... que  vous  ne  vouliez  pas  me  dire. 

JEAN. 

Vraiment  ! 

TAVAUT. 

Une  belle  trouvaille!...  j'ai  cru  que  cela  allait  me  donner 
des  perles  et  des  diamants. 

JEAN. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  ça...  mais  comment  avez-vous  dé- 
couvert de  vous-même  ?... 

TAYAUT. 

Par  liasard...  et  sans  le  vouloir..;  J'étais  dans  ce  cabi- 
net, retournant  ce  gant  de  toutes  les  façons...  et  après 
l'avoir  mis  à  l'envers,  je  venais  de  le  passer  dans  ma  main 
droite. 

JEAN. 

Eh  bien  ? 

TAVAUT. 

Eh  bien!...  il  y  avait  une  glace  où  je  me  regardais...  ça 
me  faisait  [ilaisir...  et  dans  le  moment  où  j'ai  rais  le  gant... 
crac  !  je  ne  me  suis  plus  vu...  ça  m'a  fait  de   la  peine. 

JEAN. 

Est-il  possible  ! 

TAVAUT. 

J'ôlais  le  gant...  je  me  voyais...  je  le  remis...  je  ne  me 
revis  plus. 

JEAN. 

Si  bien  quo  cela  rend  invisible. 
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TAYAUT. 

Justement...  la  belle  avance...  surtout  à  la  cour...  où 
pour  faire  son  chemin,  il  faut  toujours  se  montrer. 

JEAN. 

Bah!  et  l'avantage  d'être  partout...  de  tout  voir,  de  tout 
entendre  ! 

TAYAUT. 

Je  n'y  pensais  pas. 

JEAX. 

Grâce  à  ce  talisman,  nous  pouvons  enlever  ici  tout  ce 
qui  nous  plaira...  à  commencer  parle  diner  de  monsieur  le 
baron. 

TAYAUT. 

C'est,  ma  foi,  vrai. 

JEAN. 

Et  ce  fameux  plat  de  beignets  d'ananas...  sur  lequel  re- 
posent toutes  les  espérances  d'Andiol...  car  c'est  cela  qui 
devait  lui  faire  épouser  Isohne. 

TAYAUT. 

Voyez-vous  cela...  Soyez  tranquille...  j'enlève  les  bei- 
gnets, j'enlève  la  princesse. 

JEAN. 

Du  tout...  nous  devons  partager... 

TAYAUT. 

C'est  juste...  un  page  c'est  toujours  friand...  (a  pnrt.)  A 
lui  les  beignets. 

JEAN. 

Oli  allez-vous  donc  ? 

TAYAUT. 

Je  vais  tout  prendre. 

JEAN. 

Et  vous  ne  savez  pas  où  c'est...  après  avoir  traversé  la 
salle  à  manger...  l'office  est  à  droite...  c'est  là  que  le  plat 

3. 
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est  déposé  sons  la  surveillance  de  six  gardes  de  la  bouche, 
l'arquebuse  eliargce  et  la  mèche  allumée. 

TAVAUT. 

Je  n'aime  pas  les  arquebuses. 

JEAN. 

Il  faudra  donc  vous  glisser  bien  adroitement  sans  tou- 
cher aucun  d'eux...  et  sans  rien  renverser...  ou  plutôt,  te- 
nez... 

AIR  du  Vauvre  Diable, ou  :  Que  le  fou  brille   et  que  le  punch  s'allume. 
Conlicz-œoi  votre  gant... 

TAVAUT. 

Non,  pour  cause. 
JEAN. 
Moi  je  suis  leste,  et  je  sais  le  chemin... 
TAVAUT,    qui  u  sou   idée  et   re„'ardant   la    poche    de    Jian. 
Ne  craignez  rien,  j'essairai  quelque  ciiosc... 
Pour  bien  m'apprendre  et  me  former  la  main. 

(il  montre   son  gant.). 
Puis  avec  ça  si  l'on  fait  quelqu'  bêtise, 
On  est  bien  sûr  que  personn'  ne  vous  voit, 
Pour  réussir  flans  tout's  les  entreprises 
Un  pareil  gant,  c'est  une  bague  au  doigt. 

Enscmlilc. 

TAVAUT. 
Moi  vous  prêter  ce  gant-là?  non,  pour  cause. 
De  réussir,  allez,  je  suis  certain  ; 
D'ailleurs,  avant  j'essairai  quelque  chose 
Pour  bien  m"appreudrc  et  me  former  la  main. 

JEAN,    à  port. 

A  mon  désir  l'imbécile  s'oppose; 
Son  gant,  je  crois,  l'a  rendu  plus  malin. 
Ah  !  je  voudrais  le  tenir  et  pour  cause, 
Tout  mon  bonheur  alors  serait  certain. 
(Tayaut  prend    son    j,'nnl    et  tout  en    marchant  avec  précaution,  il  s'occupe 
ù  le  mettre,  et  sort   par  la   porto  à  gauche.) 
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TAVAUT,  en  .lispnraissnnt. 

Soyez  tranquille,  vous  allez  voir! 
SCÈNE  VI. 

JEAN,    seul,    lu    regardant  sortir. 

Je  vais  voir...  je  vais  voir...  Ali!  mon  Dieu!  je  ne  le  vois 
plus!...  c'e-t  unique...  il  a  mis  son  gant...  et  puis  dispau... 
évanoui  comme  une  vapeur,  (ii  redescend  la  scène.)  C'est  char- 
mant!... et  c'est  bien  le  plus  précieux  des  deux  talismans... 
c'est  celui-là  qu'il  serait  a^^ré'able  d'avoir!...  quel  trésor 
pour  un  page. 

AIR  nouveau. 

Ah!  si  c'était  possible!" 
.Te  serais  trop  heureux 
De  me  rendre  invisible 
Pendant  une  heure  ou  deux! 

Je  prendrais  d'aventure, 
Sans  qu'on  pûl  m'accuser, 
Des  bouquets,  des  ceintures, 
Joli  petit  baiser; 
Ravir  aux  plus  cruelles 
Cent  larcins  amoureux, 
Prendre  à  toutes  les  belles 
Des  tresses  de  cheveux  ; 
Dans  plus  d'un  oratoire 
Faire  entendre  un  doux  vœu. 
Et  dévotes  de  croire 
Que  c'est  la  voix  d'un  Dieu. 

Ah!  SI  c'était  possible!  etc. 

Tromper  la  surveillance, 
Et  malgré  les  geôliers. 
Parler  de  délivrance 
Aux  pauvres  prisonniers... 
Et  chez  sa  belle  même 
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Pouvoir  venir  veiller, 
Murmurer:  je  vous  aime 
Pi  es  de  son  oreiller. 
•  La  nuil,  troublant  les  âmes 

Des  époux  au  logis, 
Lire  ange  pour  les  femmes, 
Diable  pour  les  maris! 

Ah!  si  c'était  possible!  etc. 

Ah!  nui,  ce  gaot,  ah!  il  me  le  faut...  je  l'aurai...  et  je 
crois  ([u'il  ne  me  coulera  pas  clier...  car,  malgré  son  obs- 
tination à  ne  pas  s'en  dessaisir,  mon  nouvel  allié  me  paraît 

encore  plus  béte  que  l'autre...   (En  ce  moment,  on  voit   in  3Prvielte 

(]ui  soit  de  sa  poCbe,  et  qui  traverse  le  theAtre.  Jean,  se  retournant  et 
niellant  la   main  sur  ses    po,:hes.)    Ilcill  !   qu'êSt-CO   qUO    c'CSl?...    il 

m'a  semblé  (ju'on  s'approchait  de  moi  et  qu'on  me  tou- 
chait... «  e  que  c'est  que  l'idée...  partout  maintenant,  je  vois 

des  invisibles...  (Regardant  du  côté  de  la  salle  à  manger.")  Ah!  mOQ 

Dieu!  quel  bruit  dans  la  salle  à  manger...  ils  en  sont  au 
second  service,  et  les  beiL^nels  ont  manqué...  Andiol  est  à 
genoux...  le  baron  est  furieux...  à  moi,  maintenant,  à  lui 
servir  un  plat  de  mon  métier...  rappelons-nous  comment  il 
faisait  des  beignets,  en  étendant  la  serviette.  (Fouillant  dans 

l'une  et  dans  l'autre  de  ses  pocties.)  Eh  !   bien...  OÙ  CSt-elle  dOUC  ?... 

je  l'avais  mise  là...  je  l'avais  tout  à  l'heure  encore...  (cher- 
ciinnt  partout.)  Mon  Dieu,  mon  Dieu!...  qu'est-ce  qu'elle  est 
devenue?...  et  comment  cela  se  fait-il? 

SCÈNE  VII. 
JEAN,  TAYAUT. 

TAVAUT,    tenant  son   gant  à   la    main. 

Eh!  bien,  tout  a  réussi...  mon  talisman  a  fait  des  mer- 
veilles. 

JEAN. 

Et  j'ai  perdu  le  mien. 
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TAYAUT. 

Je  le  sais  bien...  c'est  moi... 

JEAX. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

TAYAUT. 

Que  tout  à  l'heure,  en  revenant,  je  vous  ai  entendu  qui 
disiez  :  Ah  !  le  joli  talisman  !  si  je  l'avais,  j'irais  la  nuit 
faire  peur  aux  dames  de  la  cour. 

JEAX. 

Comment,  vous  étiez  là  ? 

TAYAUT. 

A  côté  de  vous...  et  quand  vous  avez  dit  :  Il  est  encore 
plus  bêle  que  l'autre...  je  ne  sais  pas  de  qui  vous  parliez... 
j'ai  mis  ma  main  dans  votre  poche,  et  crac... 

JEAN,   à  part. 

L'imbécile  ! 

TAYAUT. 

Ça  m'a  donné  du  cœur,  parce  que  j'ai  pense  que  si  vous 
qui  avez  de  l'esprit,  vous  n'y  voyiez  pas  plus  que  ça,  à  coup 
sur  les  autres  n'y  verront  rien...  et  la  preuve,  c'est  que 
j'avais  enlevé  les  beignets  au  moment  où  on  allait  les  ser- 
vir. 

JEAX. 

Où  sont-ils? 

TAYAUT. 

Dans  votre  chambre. 

JEAX. 

Et  qu'allez-vous  faire? 

TAYAUT. 

AIR  :  Dans  la  vigne  à  Claudine. 

D'niandor  en  mariage 
La  princesse.. 
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JEAN. 

Allons  doue  I 

TAYAUT. 
Pour  qu'nion  rival  enrage. 

JEAN. 
Hum  !  il  est  beau  garçon. 

TAYAUT. 
J'escamot'  ma  figure, 
Par  ce  moyeu  parfait, 
y  délie  bien  ma  future 
Do  dir'  que  je  suis  laid. 

JEAN. 

Mais... 

TAYAUT. 

Mou  camarade  l'avait  bien  obtenue...  il  n'avait  qu'un  ta- 
lisman... ainsi  moi  qui  en  ai  deux... 

JEAN. 

C'est-à-dire,  le  mien  à  moi. 

TAYAUT. 

Oui...  vous  l'avez  repris  à  Audiol,  pour  mon  compte, 
parce  que  nous  sommes  de  moitié...  vous  êtes  avec  moi, 
cjmme  j'étais  avec  l'autre,  un  associé  en  second... 

JEAN,   à  part,  s'iinp.itientaiit. 

Dieux  !..,  et  impossible  de  discuter  avec  un  butor  comme 
celui-là... 

TAYAUT. 

Mais,  je  ne  serai  pas  comme  lui,  je  ne  vous  oublierai  pas. 

Alli  du  vamievillc  liii   Premier  Prix. 

y  vous  donne,  une  fois  en  ménage, 
Près  d'  ma  feuiuic  un'  place  d'honneur. 

JEAN,  à   port. 
Sa  femme  !...  ah!  j'étouffe  de  rage, 
Et  pas  moyen  d'avoir  du  couir!... 
Faut-il,  hclas  !  qu'il  me  l'enlcve!... 
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Tout  autre  homme,  on  l'assommerait, 
.   Mais  sur  lui,  si  ma  main  se  lève, 
A  l'instant  même  il  disparait. 

TAVAUT. 

Vous  allez  voir...  voilà  le   baron   et  sa  femme...  je  vais 
faire  la  demande. 

JEAN,    à    part. 

Si  ce  n'est  pas  jouer  de'raalheur...  dès  que  je  me  débar- 
rasse d'un  rival,  il  m'en  revient  un  autre. 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes;  LE  BARON,  LA  BARONNE,  ISOLINE,  Dames, 
Pages  et  Valets. 

.LA  BARONNE. 

Oui,  monsieur,  c'est  comme  je  vous  le  dis...   il  arrive  à 
l'instant  pour  épouser  Isoline. 

JEAN. 

Et  qui  donc  ? 

LA  BARONNE. 

Le  comte  de  Tokenbourg. 

TAYAUT,  qui  s'avançait   pour   saluer,    recule    un  pas  vers  Jean. 

Ouf!  mon  ancien  maitre... 

JEAN,    à   part,  se   désolantt  -*v. 

Et  de  deux  maintenant! 

LA  BARONNE. 

Il  est  entré  dans  la  salle  du  festin,  au  moment  où  vous 
veniez  d'en  sortir,  et  en  apercevant  à  côté  de  moi  cet  étran- 
*ger  qui  avait  eu  l'audace  de  s'y  asseoir...  il  s'est  écrié  :  «  Que 
vois-je  !  un  de  mes  marmitons  à  cette  noble  table  ?  » 

LE  BARON. 

\^n  marmiton!...  en  êtes-vous  bien  sûre  ? 
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LA  BARONNE. 

Tellement,  que  comme  sou  seigneur  el.  mailre,  il  l'a  fait 
saisir  par  ses  gens. 

LE  BARON. 

Ça  ne  suffit  pas...  qu'on  lui  inflige  les  châtiments  les  plus 
terribles...  qu'il  soit  mis  au  pain  el  à  l'eau. 

TAYAUT,    bos.ù  Jean. 

Ah  !  là  là  !...  Je  n'ose  plus  faire  ma  demande...  mais  c'est 
égal...  je  me  vengerai  de  mou  maître  qui  vient  sur  mes 
brisées,  et  qui  m'a  mis  à  la  porte  sans  me  payer  mes  gages. 

JEAN,   de   même. 

Comment  cela? 

TAYAUT. 

Comme  vous  le  disiez...  en  me  glissant  cette  nuit  dans  la 
chambre  de  sa  future. 

JEAN,    avec   colère. 

Une  pareille  idée  !... 

TAYAUT. 

N'est  pas  mauvaise,  n'est-ce  pas?  c'est  vous  qui  me  l'avez 
donnée. 

JEAN,  à  port. 

Malédiction  ! 

LA  BARONNE. 

Allons,  petit  page,  préparez  l'appartement  du  comte  de 
TokenboUrg...  de  celui  qui  demain  sera  l'époux  de  ma  fille. 

ISOLINE,   ù  pnrt. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

TAYAUT,  bas    à  Jean. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  n'est-il  pas  vrai? 

LA  BARONNE. 

El  nous,  monsieur  le  baron,  allons  le  recevoir  à  la  salle 
d'armes,  où  tous  nos  vassaux  vous  attendent. 
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.4//Î  V  Fragment  (lu  deuxième  ado  de  la  Xeige. 
Ensemble. 

LE    BAROX   et    L\    B.VKONNE. 

Quel  bonheur  !  j'espère 
Qu'à  ma  fille  il  va  plaire, 
11  obtiuiulra  sa  foi  ! 

ISOLINE. 

Quel  destiu  contraire! 
D'un  autre  époux  mon  père 
Veut  m'imposer  la  loi! 
JEAN. 

Je  tremble,  que  faire? 
Eh!  quoi,  ce  téméraire 
L'emporterait  sur  moi! 

•  TAYAUT. 
Oui,  bientôt  j'espcre 
Que  ce  maître  sévère 
Sera  puni  par  moi  ! 

(Les  pnges  apportent  des  flanibeaus.) 

JEAN,  à  p'îrt,    penJant   que    le    liaron,    la    baronne  et  Tayaut  se  font  des 
compliments. 
Grands  dieux!  que  devcnii',  que  faire? 
Et  quel  sort,  hélas!  me  poursuit!... 

(Comme  frappé  d'une  idée  subite.) 
Ah  !  j'y  songe... 

(Bas  et  s'oppiochnnt  d'Iso'ine-) 
Avec  votre  mtn 
Sans  bruit,  quand  sonnera  minuit. 
Changez  de  chambre  cette  nuit. 

ISOLINE. 

Cette  nuit? 

JEAN,  bas. 
Cette  nuit  ! 


Cette  nuit? 
Expliquez-vous?.. 
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JEAN,  bas  et  virement. 
Changez  vile...  ou  c'est  fait  de  nous. 

Ensemble. 

LE   BARON    et    LA    BARONNE. 

Quel  bonheur!  j'espère, 
Qu'à  ma  fille  il  va  plaire, 
Il  obtiendra  sa  foi. 

ISOLI.NE,   i\  piirt. 
Je  tremble...  j'espère.,. 
Mais  quel  e-;t  ce  mystère 
Qui  me  glace  d'effroi? 

JEAN,  à   part. 
Je  tremble...  j'espère... 
Son  projet  téméraire 
Vient  me  glacer  d'effroi. 

TAYAUT,  à  part. 
Je  tremble...  j'espère... 
Cette  beauté  si  fière 
Va  bientôt  être  à  moi. 

LE    CHœUR. 

Quel  destin  prospère  ! 
A  sa  fille  il  va  plaire 
Et  mériter  sa  foi. 

(ils   sortent  précédés  des   pages.) 

Quatrième  tableau. 

Une  cliambre  à  coucher  élégante.  —  Au  fon  I,  une  nlcùve  avec  de  riches 
draperies  gothiques;  à  droite  une  toilette  chargée  de  fleurs,  de  bon- 
nets, de  papillotes.  Deux  (lortes  latérales. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

(Au  moment  où  In  toilo  se   lève,  Tnyniit  est  seul  au  milieu  de  la  chambre, 
et  vient   d'ôter  suri  gant  qu'il    lient   à  la  main.) 

TAYAUT. 

Personne...  je  peux  paraître.?,  ça  me  repose  un  peu...  (ii 
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pose  son  gcnt  dnns  son  chapeau,  sur  la  chaise  près  de  la  porte  à  gauche.) 

Je  suis  arrive  jusqu'ici  en  traversant  la  salle  d'armes,  le 
grand  salon,  les  escaliers...  tout  ça  était  plein  de  monde, 
et  pas  un  ne  m'a  vu...  c'est  amusant  !...  à  l'un,  je  (irais  la 
moustache...  à  l'autre  je  donnais  une  chiquenaude  sur  le 
nez...  et  au  comte  de  Tokenbourg  mon  maître,  qui  était  à 
boire,  je  lui  ai  trois  fois  renversé  son  gobelet  qu'il  venait  de 
remplir...  ça  me  faisait  rire...  et  quand  il  s'est  écrie  :  «  Chien 
de  gobelet  qui  ne  peut  pas  tenir  ferme I  »...  et  qu'il  l'a  jeté 
contre  le  mur...  ça  c'était  moins  drôle...  parce  qu'il  n'a  pas 
vu  que  j'étais  entre  lui  et  la  muraille...  ce  qui  m'a  fait  une 
bosse  au  front!...  heureusement  que  quand  j'ai  mon  gant, 
ça  ne  se  voit  pas...  chien  de  brutal,  qui  ne  pouvait  pas  dire  : 
Gare!...  aussi,  je  viens  de  m'en  venger...  Je  sors  de  son 
appartement  où,  d'après  le  conseil  du  petit  page,  je  lui  ai 
fait  une  peur... 

AIR  :  Fille  à  qui  l'on  dit  un  secret. 

Ma  grosse  voix  a  poursuivi  ses  pas 

Eu  l'accablant  d'vérilés  les  plus  dures  ; 

C'est  amusanl,  quand  les  gens  n'vous  voient  pas, 

D'ieur  dire  en  face  des  injures  ! 
Par  la  fenêtre  il  vient  de  faire  un  saut  ! 
Il  court  encor...  c'est  ainsi  qu'ça  se  passe  : 
Quand  les  petits  peuvent  parler  tout  haut, 

Il  faut  qu'les  grands  cèdent  la  place. 

Mais,  ça  ne  suffit  pas  à  ma  vengeance...  la  princesse  va 
venir...  me  voilà  dans  sa  chambre...  et  dès  qu'elle  sera 
endormie...   Ah!  mon   Dieu!    ou   vient...   c'est  elle   et  ses 

femmes...    fCourant    à    son    cliapeau    et      à     son    gant    qu'il     reprend.) 

Cachons-nous  là...  (Montrant  le  cai.inet.  j  ju-^qu'à  ce  qu'elle  soit 
seule.  .  et  puis,  pour  ne  pas  l'effaroucher,  je  reviendrai  en 
invisible. 

(il  entre  dons   le  cabinet   à   gaucho.) 
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SCENE  IL 

LA   BARONNE,  en  deshnhiUé  de  nuit,  et    un    bougeoir  ii  la  main.  — 
Elle    entre  par   la  porte  à  droite  et  parle    à  la  cantonade. 

Allons,  monsieur  le  baron,  il  est  tard  ;  j'ai  renvoyé  mes 
femmes...  faites  vite   votre  toilette  de  nuit  et    venez  vous 

coucher...  (Elle  pose  le  bougeoir  sur  la  toilette,  s'assied  et  se  met  des 

pnpii'otes.)  Je  VOUS  demande  quelle  idée  ma  fille  a-t-ellc  eue, 
de  vouloir  absolument  changer  do  chambre  avec  moi  !  Je 
ne  peux  attribuer  ce  capiice  qu'à  un  sentiment  de  pudeur... 
pauvre  petite!...  Ce  comte  de  Tokenbourg  habite  le  même 
pavillon...  et  une  jeune  tète  s'effarouche  si  facilemcnl  1  ('Re- 
gardant autour  d'elle.,  ch  bien!...  ça  me  fait  plaisir  de  me 
retrouver  dans  ma  chambre  de  demoiselle...  il  y  a  vingt- 
sept  ans  que  cela  ne  m'est  arrivé... 

AIR  (le  Julie,  on  le  Pot  de  fleurs. 

Dans  celte  chambre  eut  lieu  mon  mariage; 
Près  du  baron  quand  maman  me  laissa 
Je  voulais  fuir,  mais  malgré  mon  coiu'age... 
Doux  souvenir!...  Cher  époux...  le  voilà... 
Ah!  que  d'amour!...  Comment  ne  pas  le  croire"? 
Mais  le  baron  n'est  plus  comme  auti'efois, 

(soupirant.) 
Ce  soir,  je  suis  bien  heureuse,  je  crois, 
D'avoir  aussi  bonne  mémoire. 

(Avec  un  soupir.)  Il  était  si  tendre,  si  impi'tiieux...  ah!  (Elle 

fait  un  gnste  do  regret  et  renverse  le  bougeoir  qui  s'éteint.  —  Xuit  com- 
plète.') Malidroite!  me  voilà  sans  lumière!...  je  ne  sais  où 
est  la  sonnette. 
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SCENE  III. 

LA    BARONNE,    cherchant    le    long    de  la   muraille    le    cordon    ae   la 
soanette,  lAlALl,    invisible. 

(La  porie  à  gatche  s'ojyre  d'elle-raètne,  et   sans  voir  Tayaut,     on  entend 
sa  voix.j 

LA  VOIX  DE  TAVALT,   à  part. 

Ouvrons  doucement  celle  porte,    el   avançons...    car  je 

n'entends  jdus  de  bruit.  (O.i  voit  remuer  une  ebaisa  qui  est  nu  milieu 

du  thé,îire.)  Diuble  de  chaise  que  je  n'avais  pas  aperçue... 
quand  on  est  invisible  et  qu'on  n'y  voit  pas...  il  est  si  diffi- 
cile de  se  reconnaître.  Ce  vêtement  blanc...  c'e=t  elle... 
t^Hautet  d'uno  voix  dojc.)  Charmante  personne... 

LA  BAROXAE,  effrayée. 

Oh!  mon  Dieu!  on  a  parlé  près  de  moi... 

AIR  :  Ce  que  je  fais  ici.  (Douvres   et  Calais.) 

C'est  le  baron,  je  le  soupçonne, 

Qui  veut  me  surprendre  aujourd'hui... 

On  a  dit:  «  Charmante  per.sonnc.  « 

(Haut.) 
Est-cu  bien  vous,  mon  ch-  r  ami  ? 

LA  VOIX  DE  TAVACT,    à  part. 
Son  cher  ami,  quelle  voix  ten'irc  '.... 
Je  ne  puis  résister  ici... 

(Bruit  d'un  g'Os  baiser.) 

LA  BARONNE,  à    part. 

Ciel  !  on  vient  de  me  preu  h'e 

Un  baiser!...  qu'est  ceci? 
Oh  !  c'est  sans  doute  mon  mari, 

Je  ne  connais  que  lui 
Qui  pourrait  être  aussi  hardi  ! 

(Haut  et  d'une  voi.ï  émue.)  En  vérilc,  baron...  voilà  des  folies 
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qui  ne  ressemblent  à  rien...  Finissez,  je  vous  en  prie...  et 
allez  chercher  de  la  lumière  sur-le-champ. 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes  ;    LE  BARON,  en    robe    de  chambre  et    sans    lumière,  il 
referme  la  porte  en  entrant. 

LE  BARON. 

Me  voici,  ma  bonne...  ne  t'impatiente  pas... 

LA  BARONNE. 

Comment...  vous  revenez  sans  lumière? 

LE  BARON. 

Mais,  m'amour...  je  croyais  que  tu  en  avais. 

LA  BARONNE. 

Vous  savez  bien  que  non...  puisque  vous  venez  de  m'em- 
brasser  sans  y  voir. 

LE    BARON,    vivement. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Comment,  madame,  on  vous  a  em- 
brassée? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  m'en  plains  pas,  puisque  c'est  vous. 

LE  BARON,  en  colère. 

Du  tout.. .  c'est  que  ce  n'est  pas  moi. 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  pas  vous  ! 

LE  BARON,   élevant   la    voix. 

Non,  morbleu  !  et  je  voudrais  bien  savoir  quel  est  l'in- 
solent... (On  entend  le  bruit  d'un  soufflet.  —  Le  baron  se  tenant  la 
joue.)  Oh  !  il  y  a  (pielqu'un  ici. 

LA   BARONNE,  effrayée. 

Qu'esl-cc  que  c'est  que  ça,  baron? 
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LE  BAROX. 

Un  soufflet  que  j'ai  reçu,  baronue. 

L\     BARONNE. 

O  ciel  !  oser  lever  la  main  sur  vous  ! 

LE  BARON. 

Parbleu  !...  s'il  n'avait  fait  que  la  lever... 

LA    BARONNE. 

Et  qui  donc  aurait  osé  ! 

LE  BARON,   IreiKblniit. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  nous  ne  sommes  pas  en   sûreté. 

LA  BARONNE. 

Appelez  votre  maison...  tous  vos  gens. 

LE  BARON. 

Vous  avez  raison... 

(Courant    A    la    porte.) 
AIR:  C'est  charmant,  c'est  divin...  Euvuns.  (Le  comte  Oiy.) 

Au  secours!...  mes  vassaux! 
Mes  valets,  mes  liérauts! 
Avec  de  la  lumière 
Venez,  accourez  tous, 
Peul-élre  ce  mystère 
S'éclaircira  pour  nous. 

SCÈNE    V. 

Les  mé.mes  ;  JEAN,  Pages,  Gardes,  Valets,  portant  des  flam- 
beaux. 

LE  CHOEUR. 

Courons  [i  fois)  soudain; 
Dans  ce  caslcl  enfui 
Qui  fait  donc  un  tel  train? 
Au  seigneur  châtelain 
Courons  prêter  la  main. 
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LE  BARON. 

Des  coquins...  je  frissonne, 
Des  brii,'an(ls. . .  quel  effroi  I 
Saisissez,  je  l'ordonne. 
Tous  ceux  qui  sont  chez  moi. 

LES    UAKDES. 

Nous  ne  voyons  personne... 
Que  vous  en  ce  moment... 

JEAN. 

Madame  la  baronne 

N'a  pas  l'air  d'un  brigand. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  vois  plus  personne... 
Ah!  quel  cvéuemcnl! 

LE   BARON. 

Je  ne  vois  plus  personne... 
Et  la  peur  me  reprend, 
(il  cherclio  dos    yeux    et    du    doigt,    et   s'nrrcte    stupifuit    en    ne    voyant 
personne.) 

E!i  !  bien,  où  csl-il  donc  ? 

LA  BARONNE,  de  mémo. 

Personne. 

JEAN. 

Qu'est-il  donc  arrive,  monseigneur  ? 

LA   BARONNE. 

Ah  !  mes  amis. ..  une  aventure  ! 

LE  BARON. 

Épouvantable. 

LA  BARONNE. 

Un  insolent... 

LE  BARON. 

Qui  a  osé  embrasser  la  baronne. 

LA    BARONNE. 

El  qui  s'est  permis  de  donner  à  monsieur  le  baron... 
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LE  BARON,  l'interrompant. 

C'est  inutile  de  parler  de  ce  qui  me  touche,  m'amour... 
mais  le  drôle  ne  peut  s"ctre  échappé...  qu'on  me  le  trouve 
mort  ou  vif. 

JEAN,  OUI  gardes. 

Cherchez  partout...  sous  ces  meubles,  dans  ralcôvc... 
par  ici...  sous  cette  toilette. 

LE  CHOEUR. 

AIR  :  Eti  bons  militaires.  (Fra  Diavolo.) 

Faisons-en  justice, 
Et  qu'on  le  saisisse... 
Mais  nous  clierchons  bien 
Et  ne  trouvons  rien. 

(Pendant  Cl?  chœur,  les  gardes  parcourent  le  théâtre  ;  on  dérange  tous 
les  meubles,  on  lève  les  draperies  de  la  toilette  qui  se  trouve  alors 
au   milieu   du  théâtre.) 

JEAN. 

Rien! 

LE  BARON. 

Rien  ! 

(Ils    se  regardent  d'un  air  étonné.) 
LA    BARONNE. 

Eh!  bien,  baron? 

LE    BARON. 

Le  château  est  ensorcelé  ! 

JEAN. 

J'en  ai  peur. 

LE    BARON,  reculant. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  petit  page  ? 

JEAN. 

AIR  :  Il  y  avait  un'  fois  cinq,  six  gendarmes. 
Je  dis  qu'il  faut  pourtant  qu'on  sache... 
XXVI.  4 
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LE  B.VRON,  regardant  partout. 
Chut!...  011  ne  voit  rien  remuer  !... 

(Quelqu'un  éternue.) 

JEAN,  vivement. 
On  l'entend  du  moins,  s'il  se  cache!... 

LE    BARON,  vivement. 
Oui,  quelqu'un  vient  d'éternuer  ! 

JEAN. 

Mais  qui  cela?... 

LA  BARONNE,  effrayée. 

Quelles  alarmes! 

LE   BARON,  gravement. 
Ce  n'est  pas  quelqu'un  du  château  ! 
Car  pas  un  seul  de  mes  gens  d'armes 
N'avait  de  rhume  de  cerveau! 

JEAN,  d'un  air    résolu. 

Monsieur  le  baron...  un  trait  de  lumière...  je  le  tiens. 

LE  BARON,  troublé. 

Ne  le  lâche  pas. 

JEAN,  les  réunissant  près  de  lui. 

Quelque  bien  caché  qu'il  sjit,  il  n'est  pas  à  l'épreuve  de  la 
balle...  et  j'ai  idée  qu'en  plaçant  vos  gardes  de  ce  côté,  et 
en  établissant  un  feu  croisé  dans  tous  les  sens,  bien  soute- 
nu... bien  nourri... 

LE  BARON,  émerveillé. 

Bien  nourri...  il  a  raison...  le  petit  drôle  entend  l'art  de  la 
guerre,  (ihibique  en  sourdine.)  En  avaiit,  mes  arquebusiers... 
mettez-vous  devant  nous  et...  feu  d'enfer. 

(Mouvement.   Les   gardes  se  rangent  sur  une  ligne,  d'un  cùlé  du  théûtre  et 
devant  le  baron  et  la  baronna.} 

JEAN,  commandant. 

C'est  cela...  front...  en  joue!... 
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LA  VOIX  DE  TAYAUT,  criant. 

Un  moment...  un  moment...  ne  tirez  pas.  (on  operçoit  tout 

à  coup  Tayaut  près  de  la   toilette,    avec  son   gnnt  qu'il   a  ôlé,  qu'il  tient  à 
la  main  gauche,  et   faisant  sijjne  aux  gardes  de  ne   pas   tirer.)  iSc  lirez 

pas...  ce  serait  pire  que  le  gobelet. 

SCÈNE  VI.      • 
Les  mêmes;  TAYAUT. 

TOUS. 


Que  vois-je 


LE  BAUON. 

Au  milieu  de  la  nuit...  un  homme  clans  la  chambre  de  ma 
femme...  qu'on  l'arrête  ! 

JEAN,  bas  à  l'oreille  du  baron  et  s'éloijjnant  de  lui. 

Et  qu'on  le  fouille. 

LE  BAROX. 

Qui  est-ce  qui  a  dit  cela  ?  il  a  raison...  qu'on  le  fouille  à 
l'instant. 

JEAN,  qui  est  passé  de  l'autre  côté. 

Je  m'en  "Charge. 

LE  BAROX. 

A-t-il  des  armes  ? 

JEAX",    le  fouillant,  pendant  que  les   gardes  le  tiennent. 

Non...  rien  qu'une  serviette...  (Bas  à  Tayaut.)  N'ayez  pas 
peur...  c'est  moi  qui  la  garde. 

TAYAUT,    de  même. 

Et  VOUS  me  faites  arrêter  ? 

JEAX,   de  même. 

Soyez  donc  tranquille,  puisque  nous  sommes  de  moitié  ... 
d'ailleurs,  je  vous  crois  dans  la  chambre  de  la  fille,  et  vous 
êtes  dans  celle  de  la  mère. 
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LE  BARON. 

Maintenant  qu'on  l'emmène  et  qu'on  le  pende  ! 

TAYAUT. 

Me  pendre  !  (Bas  à  Jenn.)  Tirez-moi  de  là...    nous  sommes 
de  moitié. 

JEAN. 

Un  moment...  où  ne  peut  pas  le  pendre...  c'est  impos- 
sible. 

LE  BARON. 

Et  pourquoi  ça? 

JEAN. 

Parce  qu'il  est  chevalier. 

LE  BARON. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

JEAN,  à  Tnyaut. 

Dites  que  si. 

TAYAUT. 

Je  le  jure. 

LE  BARON. 

Qu'il  le  prouve! 

JEAN,   bas  à  Tnyaut. 

Défiez-le  au  combat...  comme  les  chevaliers,  et  je  vous 
l'éponds  qu'il  aura  peur. 

TAYAUT,  bas. 

Vous  en  êtes  sûr?...  (iinut.)  Et  si  monsieur  le  baron  en 
doute,  je  le  défie  au  combat. 

LE  BARON,  reculant. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

JEAN,  bas. 

Voyez-vou>,  il  recule. 

TAYAUT,    linut,    lui  jetant  son  gnnt. 

Et  voici  le  gage  du  combat  (pic  je  jette  devant  lui. 
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JEAN,  le  saisissant,  avant  qu'il   ne   tombe   à    terre. 

El  que  je  ramasse...  à  moi  !a  victoire! 

(il  élève  en  l'oir  le  gant    et  la  serviette.   —   Et  le  théâtre  change.) 
Ciiiquièinc  tableau. 

Les  jardins  du  château  éclairés  par  des  globes  lumineux.  —  Au  fond  une 
estrade  richement  drapée,  sur  l.iquelle  on  voit  la  fée  Hortensia  envi- 
ronnée de  fées   secondaires. 


SCENE  UNIQUE. 

Les  mêmes;    LA    FÉE,    ISOLINE,  JEAN,    BALTHAZAR, 
Seigneurs,  Dames,  Suite. 

le  choeur. 

AIR  :  De  fleurs  et  tic  fcslons.   (La  Neige.) 

Pour  nous  quel  jour  nouveau! 
Quel  magique  tableau! 

(a  Jean  et  à  Isoline.) 
Du  plus  lâche  arlifice 
Une  main  protectrice 
Vous  sauve  tous  les  deux, 
Et  vient  combler  nos  vœux  ! 

LE    BARON,    regardant  la   fée. 

Que  vois-je!...  au  portrait  que  mon  aïeul  m'en  a  fait, 
c'est  la  jeune  fée  Hortensia,  la  protectrice  des  Gurmeuthal. 

LA  FEE,     souriant. 

C'est  moi-même,  mon  cher  baron...  c'est  votre  meilleure 
amie  qui  vient  assister  aux  noces  de  votre  charmante  fille 
avec  le  petit  Jean  de  Vert. 

LE  BARON. 

Le  petit  Jean! 

LA  BARONNE. 

Un  page  I 

4. 
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LA   FÉE. 

Qui  vient  de  recouvrer  par  son  adresse,  les  doux  talis- 
mans que  je  lai  avais  donnés,  et  desquels  dépendaient  et  sa 
fortune  et  son  bonheur...  il  m'a  embrassée  quand  j'étais 
vieille  et  laide,  et  suivant  nos  lois...  il  m'a  ôté  cinquante 
ans...  une  femme  ne  peut  pas  oublier  cela. 

LA  BARONNE,  à  part. 

Cinquante  ans  !  (iiout  et  ouvrant  ses  bras  ù  Jean.)  Embrasscz- 
moi,  mon  gendre. 

ISOLINE,  avec  joie. 

Quel  bonheur  !  nous  voilà  donc  mariés. 

JEAX,   à  la  fée. 

Ah!  ma  généreuse  amie...  (eh souriant.)  Quand  vous  aurez 
besoin  de  rajeunir,  ne  m'oubliez  pas. 

LE  CHOEUR, 

AIR  :  Cbarles-Quiiit,  ce  monarque  sage.  [Mazanielln.) 

Célébrons  l'heureux  mariage 
Qui  couronne  enfin  leurs  amours, 
Et  chantons  de  ce  petit  page 
Et  la  malice  et  les  bons  tours  ! 

JEAN,  â  la  fée. 
AIR:  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Pour  Jean  de  Vert,  ma  cliére  prolectrice, 

Vous  n'avez  pas  tout  fait  ce  soir  ; 
Pour  qu'il  conjure  ua  fâcheux  maléfice 

Donnez-lui  donc  votre  pouvoir. 
(au  public.) 
Et  vous,  messieurs,  laissezdui  quelqu'espoir... 
De  cet  ouvrage  excusez  la  folie, 
Acceplcz-lc  comme  il  vous  est  offert... 


JEAN      DE     VERT 


6" 


Et  n'allez  pas  dire  :  je  m'en  soucie 

Comme  de  Jean  de  Verl  ! 

LE    CIICEUR. 

Célébrons  l'heureux  mariage,  etc. 
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CZAR  ET  LA  VIVANDIÈRE 

COMÉDIE-VAUDl.VILLE,    ANECDOTE    EN    UN    ACTE 
EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  PAUL  DUPORT 

TiiKATRE  DU  Gymnase.  —  12  Septembre  1833. 


PERSONNAGES.  '     ACTEURS. 


PAUL  l" MM.    Ferville. 

\V  A  RIN  SKI,  colonel  des  gardes  de  l'empereur.  Datesne. 

KOUTAIICOF,  chambellan  de  l'empereur.    .    .  Klein. 

ROGER,  ancien   garçon  restaurateur,  prisonnier 

de  guerre.  .., Bouffé. 

UN   HUISSIER BoRDiER. 

OLGA,  femme  de  Warinski Mmcs  HiBENECK. 

NADËJE,  sœur  d'Olga.    .    .    > JtNNY   Veripré. 

Officiers.  —  Gardes. 


A  une  lieue  de  Saint-Pétersbourg,  dans   un  château  appartenant 
Warinski. 
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La  salle  de  réception  du  château.  — Porte  de  fond,  ouvrant  à  double  bat- 
tant sur  une  riche  galerie.  Deux  portes  latérales,  une  à  gauche  de  l'ac- 
teur, conduisant  aux  appartement»  intérieurs  ;  une  autre  à  droite,  com- 
muniquant avec  les  cuisines  et  pièces  de  service.  Sur  le  devant,  à 
droite,  une  table. 


SCENE    PREMIERE. 

OLGA,    WARINSKI,  entrant  par  le  fond. 
OLGA. 

Comment,  mon  ami,  nous  ne  continuons  pas  notre  route? 

WARIXSKI, 

Pas  encore,  ma  chère  Olga. 

OLGA. 

Quoi!  l'arrêter  à  deux  verstes  de  Saint-Pétersbourg,  toi 
qui  paraissais  si  pressé  d'y  arriver,  pour  les  affaires  de  ton 
commerceL..  Eh!  où  m'as-tu  fait  descendre?...  Celle  belle 
avenue,  ce  péristyle  que  j'entrevoyais,  quoique  à  moitié  en- 
dormie... ça  ne  ressemble  pas  à  une  auberge.  (Regardant  au- 
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tour  d'elle.)  Eh!  mais...  suis-jc,  en  effet,  bien  éveillée?  tant 
de  luxe,  de  magniiicence...  quels  somptueux  appartements! 

WARIXSKI. 

.  Ils  te  plairaient  donc  bien? 

OLGA. 

Peux-tu  le  demander!...  Si  je  n'étais  pas  ta  femme,  je 
crois  que  je  voudrais  ôlre  la  maîtresse  de  ce  château...  Mou 
ami,  chez  qui  suis-je  donc? 

WARIXSKI. 

Tu  es  chez  toi. 

OLGA. 

Que  dis-tu?...  un  marchand  posséder  lant  de  richesses! 

WARINSKI. 

Un  marchand!...  plût  au  ciel!  mais  par  mallieur,ma  chère 
Olga,  lu  es5  comtesse...  tu  es  la  femme  du  comte  Warinski, 
colonel  des  gardes  de  Paul  I*^'". 

OLGA,   effrayée  et  reculant. 

0  ciel!  vous,  monseigneur..,  et  pourquoi  ce  déguisement? 
pourquoi  m'avoir  trompée? 

AVARIXSKI. 

Par  excès  d'amour!...  lorsque  je  te  rencontrai  dans  ce 
petit  village  de  Lilhuanie... 

OLGA. 

Où  j'habitais  avec  ma  tante  et  ma  sœur...  moi,  lille  d'un 
simple  soldat,  obscure  et  pauvre  fermière  ! 

WARIXSKI. 

Oh!  ce  n'est  pas  à  toi...  c'est  à  moi  seul  de  rougir  d'un 
tel  souvenir...  Car  alors  mes  assiduités...  ce  déguisement 
que  j'avais  pris,  n'avaient  pour  but  que  de  me  faire  aimer... 
que  de  le  séduire...  Oui,  oui,  je  dois  l'avouer...  j'étais  bien 
coupable!...  mais  bientôt,  admirant  tant  de  vertus,  d'a- 
mour, de  candeur...  ma  seule  pensée  fut  de  réparer  mes 
torts,  et  ceux  de  la  fortune. 
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AIR  du  vaudeville  du  Baiser  au  Porteur. 

Tu  m'aurais  refusé  peut-èlre 
Après  l'aveu  de  mon  nom,  de  mon  rang, 
Et  des  périls  qu'à  la  cour  de  mon  maître 

Je  courais  en  te  les  offrant, 

OLGA. 

Quoi!  des  périls!  Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Ah!  ton  silence  alors  fut  un  outrage; 
J'aurais  bien  pu,  tu  devais  le  juger, 
De  la  grandeur  refuser  le  partage, 
Mais  non  celui  de  ton  danger. 

Et  explique-moi,  de  grâce... 

WARINSKI, 

Paul  l",  notre  empereur,  qui  aime  mon  zèle  et  mon  dé- 
vouement, me  destinait  la  plus  riche  dame  de  toute  la  cour, 
la  sœur  du  grand  chambellan  Koutaïkof...  mais  qu'avais-je 
besoin  de  richesses?  (La  regardant  avec  tendresse.)  C'est  du  bon- 
heur  que  je  voulais...  et  cependant,  résister  en  face  aux  or- 
dres d'un  maître  impérieux,  c'eût  été  changer  sa  bienveil- 
lance en  fureur,  m'exposer,  et  toi  aussi  peut-être,  à  la  per- 
sécution, à  tm  exil  en  Sibérie. 

OLGA. 

0  ciel  !  lui  qu'on  dit  si  bon,  si  généreux  ! 

WARINSKI. 

Oui,  sans  doute;  c'est  ce  qu'il  eût  dû  être,  livré  de  bonne 
heure  à  lui-même,  à  ses  penchants  naturels...  mais  le  sou- 
venir de  l'assassinat  de  Pierre  III,  son  père...  les  rigueurs, 
la  méfiance  de  sa  mère  Catherine  qui  le  livrait  au  despo- 
tisme des  plus  vils  favoris...  tant  d'humiliations  et  de  crain- 
tes ont  aigri  son  âme,  altéré  sa  raison...  et  maintenant, 
capable  tour  à  tour  ou  des  plus  ridicules  fureurs  ou  d'une 
puérile  affectation  d'héroïsme...  le  bien,  le  mal  se  pressent 
en  lui,  comme  autant  de  vertiges...  en  un  mot,  c'est  la  dé- 
mence sur  le  trône. 

Scni3E.  —  Œuvres  complèies.  Iloie  séné.  —  âO"»  Vol.  —5 
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Je  frémis... 

WARIXSKI. 

L'unique  salut  est  de  savoir  saisir  un  heureux  caprice... 
c'est  ce  que  j'ai  fait. 

OLGA. 

Commenl? 

WARINSKI. 

En  lui  avouant  mon  amour  :  je  t'ai  fait  passer  pour  la 
fille  d'un  ancien  partisan  de  Pierre  111,  du  comte  Woron- 
zof,  victime  autrefois  de  la  vengeance  de  Catherine...  j'ai 
dit  que  tu  avais  échappé  seule  à  la  proscriptioa  de  ta  fa- 
mille... j'ai  parlé  de  déguisement,  de  fuite  jusque  dans  nos 
steppes  sauvages...  que  sais-je?...  Ce  récit  romanesque  a 
séduit  son  imagination,  et  toujours  prompt  à  honorer  la  mé- 
moire de  son  père,  dans  ceux  qui  furent  ses  défenseurs, 
c'est  lui-même  qui  m'a  ordonné  de  partir  pour  t'épouser 
sur-le-champ,  (avoc  un  sourire  d'nmour.)  Je  u'avais  garde  de 
lui  désobéir. 

OLGA. 

Ah!  mon  ami!...  mais  alors,  pour  lui  cacher  ton  strata- 
gème, il  fallait  me  laisser  dans  ma  sohtude. 

WARINSKI. 

Tel  était  mon  dessein,  au  moins  pour  quelque  temps; 
mais  il  me  rappelle...  une  expédition  qu'il  médite  contre  la 
France,  contre  le  premier  consul,  dont  les  triomphes  lui 
inspirent  une  jalousie  fantasque  comme  tous  ses  sentiments. 

AIR  Je  l'aimerai.  (Br.ANCiNi.) 

II  n'en  dort  plus, 
Une  gloire  pareille 
S'offre  sans  cosse  à  ses  yeux  cperiJus  ; 
De  Bonaparte  enfin  cliaquc  merveille, 
Chaque  victoire  en  sursaut  le  réveille. 

Il  ne  dort  plus  ! 

Enfin,  j'ai   reçu  de  lui  l'ordre  formel  de  revenir;  et,  en 
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même  temps,  il  m'enjoint  de.te  ramener  avec   moi  pour  te 
présentera  la  cour. 

OLGA. 

0  ciel!  s"il  venait  à  découvrir... 

WARIXSKI. 

Comment"?...  nul  ne  le  connail...  tu  n'as  plus  de  famille. 

OLGA. 

Et  ma  tante,  et  ma  sœur? 

WARIXSKI. 

Bien  loin  de  nous,  en  Lithuanie,  dont  elles  n  ont  pas  en- 
vie de  sortir...  D'ailleurs,  ta  sœur,  abserte  lors  de  notre 
mariage,  n'est-elle  pas  persuadée,  comme  tu  l'étais  toi- 
même,  que  tu  as  épousé  un  négociant  allemand,  qui  voyage 
pour  sou  commerce?...  et  sois  sûre  que,  sans  traiiir  notre 
secret,  je  trouverai  moyen  de  faire  partager  à  tous  les  tiens 
notre  fortune  et  notre  bonheur. 

OLGA,  avec  reconnaissance. 

Ah!  que  tu  es  bon! 

WARINSKI. 

Toi,  du  courage  !  surtout  devant  le  czar. 

OLGA. 

Il  me  semble  que  je  vais  porter  écrit  sur  le  front,  dans 
tous  mes  gestes,  dans  ma  démarche,  le  secret  de  mon 
humble  naissance. 

WARIXSKI. 

Bien  habile  qui  le  devinerait  ;  car,  depuis  un  an  que  nous 
sommes  mariés,  je  trouve,  et  sans  me  vanter,  que  tu  as  fait 
des  progrès. 

OLGA,  lui  tendant  la  n.ain. 

J'avais  un  si  bon  maître. 

(On  ouvre  les  deux  battants  de  la  porte  du  fond.  De  claque  côté,    un  offi- 
cier paroil  ;  [  uis  entre  un  huissier  décoré  d'une  chaîne  d'or.) 
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l'huissier. 

De  la  part  de  l'empereur! 

OI.GA,  effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

WARINSKI. 

De  l'assurance...  il  y  va  de  ton  bonheur. 

OLGA. 

Je  n'ose  pas. 

WARINSKI. 

De  mes  jours. 

OLGA. 

J'oserai. 

SCÈNE  II. 
ROGER,  WARINSKI,  OLGA,  l'Huissier. 

ROGEH,    oviint  de  pnralln',   à  la    cantonade. 

Attention  au  commandement  !  qu'on  dresse  les  batteries, 
(ju'on  dispose  les  munitions,  et  au  premier  signal...  feu  par- 
tout. 

OLGA. 

Est-ce  qu'on  assiège  le  château? 

(Warinaki  lui  fait  signe  de  se  taire. J 
ROGER,  entrant  et   snlaant  Warinski. 

Monsieur  le  comte  ! 

WARIXSKI. 

Eh!  c'est  Roger,  le  premier  maitre-d'hôtel  du  palais. 

ROGER. 

Moi-même,  qui  ai  sans  doute  l'honneur  de  voir  madame 
la  comtesse,  et  suis  charme  d'être  le  premier  de  la  cour  à 
lui  présenter  mes  hommages. 


UNTRAITDEPAULI^'"  71 

WARINSKI,  après    ovoir  empêché  Olgn  de  lui  faire  la    révérence. 

Et  à  lui  l'aire  une  belle  peur...  elle  nous  croyait  on  état 
de  siège  avec  vos  expressions. 

(il  passe  entre  Roger  et  Olga.) 
ROGER. 

Ah  !  oui  :  mon  ordre  du  jour...  je  veux  dire  mon  menu  à 
mes  marmitons...  parce  qu'ancien  soldat,  je  les  mène  mili- 
tairement... mais  rassurez-vous...  il  n'est  question  que  d'un 
diner. 

WARINSKI. 

Et  comment  cela? 

ROGER,  sans  lui  répondre,  se    tournant   vers  la  porte. 

Huissier!...  est-ce  que  tu  n'as  pas  l'ait  ton  devoir? 

l'huissier,   s.'opprochant. 

J'ai  dit  :  «  de  la  part  de  l'empereur!  » 

ROGER. 

C'est  bon...  par  le  flanc  gauche,  et  retourne. 

(L'huissier  se  retourne  rapidement  et  tout  d'une  pièce.) 
ROGER,  faisant  le  geste  de  retourner  une  omelette. 

C'est  ça. 

(L'Huissier  sort.) 
WARINSKI. 

Et  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ROGER. 

Que  l'empereur,  pressé  de  voir  une  descendante  des  Wo 
ronzof,  veut  venir,  aujourd'hui  même,  dîner  chez  madame  la 
comtesse. 

OLGA,    à  voix  basse. 

Ciel! 

WARINSKI,  de  même. 

Silence!...  (Haut.)  Je  cours  donner  des  ordres. 

ROGER,  l'arrêtant. 

C'est  inutile...  monsieur  le  comte  sait  bien  que  depuis  les 
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deux  ou  trois  tentatives  d'empoisonnement  qui  ont  eu  lieu 
contre  Sa  .Majesté,  c'est  moi  seul  qui  ai  l'inspection  de  tous 
ses  repas...  quelque  part  qu'il  aille  dîner,  je  forme  l'avant- 
garde...  là-dessus,  il  ne  se  fie  qu'à  moi  seul  ;  malgré  la 
haine  qu'il  affecte  contre  mon  pays...  parce  que,  comme  il 
dit  lui-même,  «  les  Français  sont  capables  de  tout,  excepté 
d'une  trahison  »... 

OLGA. 

Ah  !  vous  êtes  Français  ? 

ROGER. 

Oui,  madame...  soldat  et  cuisinier  français. 

WARINSKI. 

J'ai,  en  effet,  entendu  parler  de  ta  hante  fortune,  dont  on 
dit  l'origine  fort  singulière...  mais  j'ignore,  ainsi  que  ma 
femme...  (Bas  a  oiga.)  Allons,  remets-toi  donc...  (Haut  à  Roger.) 
Comment  te  trouves-tu  en  notre  pays? 

ROGER. 

Parce  qu'il  s'est  trouvé  dans  le  nôtre  un  moment  où  tout 
le  monde  a  été  obligé  de  prendre  le  fusil,  moi,  tout  le  pre- 
mier... moi  restaurateur,  élève  de  Legacque  et  de  Vénj... 

AIR  de  Marianne.  (Dai.ayrac.) 

Nous  courions  tous  ;ï  la  frontière; 
Et  du  feu  d' l'honneur  embrasés, 
Il  fallait  voir  l'allur'  guerrière 
De  ces  soldats  improvisés... 
Pour  la  défense 
De  noire  France, 
Arts  et  métiers 
Quittaient  leurs  ateliers. 
J'ai  vu  JouiiERT,  j'ai  vu  Moreau, 
Pour  les  combats  déserter  le  barreau. 

J'ai  vu  plus  d'un  chef  qu'on  renomme, 
3Iéd'cin,  publlciste,  avocat, 
Forcé  de  perdre  son  étal 

Pour  dev'nir  un  grand  homme. 
Pour  devenir  i,'rand  homme!  {Bis.) 
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Moi,  tandis  qu'ils  faisaient  leur  chemin,  je  leur  faisais  la 
soupe...  je  restais  volontiers  à  la  cantine  !...  c'élait  mon 
poste...  lorsqu'en  Suisse,  fait  prisonnier... 

WARIXSKI. 

Prisonnier  de  guerre? 

ROGER. 

Oui;  à  la  bataille  de  Zurich,  un  jour  de  victoire,  et 
traîné  à  pied  à  la  suite  de  vos  baskirs...  des  ignorants,  qui, 
en  fait  de  ragoût,  ne  connaissent  que  les  beefsteaks  de  che- 
val au  naturel...  Nous  ne  pouvions  pas  nous  entendre,  et  je 
crois  bien  qu'en  Pologne  je  serais  resté  sur  la  place...  sans 
une  petite  vivandière,  dont  les  soins  et  le  rogomme  m'ont 
rappelé  à  la  vie...  Brave  fille  !  envers  qui  je  ne  mourrai  pas 
sans  m'acquilter,  ou  le  diable  m'emporte!...  (Mouvement  de 
la  comtesse.)  Pardon,  madame  la  comtesse,  c'est  une  tournure 
de  phrase  française  !  Enfin  j'arrivai  à  Saint-Pétersbourg, 
où,  me  rappelant  mon  premier  état,  je  me  fis  une  certaine 
réputation,  et  surtout  de  puissants  protecteurs. 

WARIXSKI. 

Je  crois  bien...  nos  boyards  aiment  la  bonne  chère. 

ROGER. 

Par  leur  crédit,  j'esquivai  la  Sibérie,  j'obtins  de  rester 
ici  prisonnier  sur  parole...  j'obtins  même  l'autorisation 
d'établir,  sur  la  place  de  l'Amirauté,  un  restaurant  qui  eut 
bientôt  la  vogue;  et  il  n'était  question  dans  toute  la  haute 
société  que  de  mes  sauces  parisiennes  et  de  mes  poulets  à 
la  niarengo,  dont  je  suis  l'inventeur...  mets  national  dont 
je  me  vante  en  pays  ennemi...  ragoût  audacieux  et  piquant, 
dont  le  fumet  monta  jusqu'au  trône...  L'empereur  voulut 
en  juger  par  lui-même,  et  vint  un  jour,  chez  moi,  incognito; 
je  le  régalai  comme  un  simple  particulier...  Après  le  dîner, 
nous  causâmes...  il  se  mit  à  dire  du  mal  de  lai...  une  ré- 
création qu'il  se  donnait...  Moi,  trop  poli, pour  le  contredire, 
je  lui  répondis  :    «  Vous  avez  raison...  votre  Paul  I®""  est 
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bourru,  quinteux,  bizarre...  pas  le  sens  commun...  mais 
bon  cœur  au  fond  et  brave  homme.  » 

OLGA. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

WARINSKI. 

Tu  faisais  là  un  beau  coup  ! 

ROGER. 

Il  y  avait  de  quoi  me  faire  envoyer  au  Kamtchatka...  Pas 
du  tout,  ma  franchise  lui  plut...  ça  le  changeait...  et  il  me 
proposa  la  place  de  maître-d'hôtel  en  chef,  pâtissier  impé- 
rial. 

OLGA. 

Que  vous  avez  acceptée  bien  vite? 

ROGER. 

J'ai  eu  cette  faiblesse-là. 

WARINSKI. 

Tu  n'es  pas  content  ? 

ROGER. 

Non,  c'est  un  esclavage. 

AIR  du  vaudeville  de  l'Écu  de  tir  francs. 

La  position  est  des  plus  fausses, 
Car  depuis  que  Sa  Majesté 
A  voulu  tâlcr  de  mes  sauces, 
Ainsi  que  d'ma  fidélité, 
C'est  par  moi  seul  qu'il  veut  être  traite. 
Et  conim'  son  eslomac,  qu'  j'admire, 
Chaque  jour  fait  quatre  repas, 
Je  suis  le  fonctionnaire,  hélas! 
Le  plus  occupé  de  l'empire. 

WARINSKI. 

C'est  vrai. 

ROGER. 

Jamais  de  congé...  même  quand  il  dinc  en  ville...  vous  le 
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voyez  aujourd'hui...  et  puis  un  maître  bizarre,  changeant,  à 
qui  il  arrive  en  une  heure   vingt   idées  plus  extravagantes 

les   unes  que  les  autres...  (Passant  entre  Warinski  et  Olga.  A  demi- 
voix.)  Aussi  on  a  fait  sur  lui  une  caricature. 

WARINsKI. 

Et  laquelle  ? 

ROGER. 

On  l'a  dessiné  en  pied...  et  l'on  a  écrit  sur  sa  main 
droite  :  ordre...  sur  sa  main  gauche  :  contre-ordre,  et  sur  le 
front  :  désordre. 

WARINSKI,    riant. 

Cela  le  peint  à  merveille. 

ROGER. 

Oui...  mais  gardez-vous  de  le  dire,  oii  d'en  plaisanter 
devant  quelques  envieux  que  vous  ayez  au  palais  ;  et  sur- 
tout devant  le  grand  chambellan  Koutaïkof,  votre  ennemi 
intime. 

WARINSKI. 

Celui  dont  j'ai  refusé  la  sœur  ! 

ROGER. 

Il  faut  les  entendre  aux  dîners  de  VErmitage...  il  faut  voir 
comme,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  ils  vous  déchirent  à 
belles  dents  ;  nous  en  rions  quelquefois  avec  l'empereur. 

WARINSKI. 

Quoi!  les  attaques  de  mes  ennemis  ne  me  font  pas  de 
tort  auprès  de  lui  ? 

ROGER. 

Au  contraire...  grâce  à  l'esprit  de  contradiction...  qu'il 
possède  au  suprême  degré,  encore  une  de  ses  qualités,  et 
c'est  là  ce  qui  vous  met  en  faveur...  Par  exemple,  si  le 
chambellan  et  les  autres  trouvaient  ([uelque  bonne  occasion 
de  mordre...  quelques  circonstances  où  vous  fussiez  réel- 
lement en  faute...  oh!  alors  je  ne  dis  pas. 
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OLGA,  à  part. 

Ociel! 

ROGER. 

Quoi  donc  ? 

WARINSKI. 

Rien,  rien...  je  te  laisse  ici  le  maître...  dispose  de  mes 
gens... 

(Il  entre  avec  Olga  dans  l'apportement  à  gauche  ;  on  entend  dans  le  fond 
un  mélange  confus  de   voix.^ 

ROGER. 

Dieu!  quel  bruit!...  est-ce  que  ce  serait  déjà  l'empereur? 

SCÈNE  III. 
KOUTAIKOF,  PAUL  I",  ROGER,  Gardes. 

PAUL,  entrant,  :\  la  cantonade. 

Rien,  bien...  assez  de  cris...  et  d'enthousiasme...  vous 
m'étourdissez...  (voyant  Roger.)  Ah  1  te  voilà,  toi? 

ROGER. 

Fidèle  au  poste...  Mais  vous,  Sire,  comment  venez-vous 
si  lot?...  Je  ne  comptais  sur  vous  qu'à  cinq  heures. 

PAUL. 

C'est  vrai,  je  l'avais  dit. 

ROGER,   à  part. 

Ordre. 

PAUL. 

Mais  j'ai  change  d'idée. 

ROGER,  de  même. 

Conh'e-ordre. 

PALL. 

Des  troupes"  à  passer  en  revue...  et  je  me  sens  en  appétit. 
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ROGER,  à  demi-voix. 

Désordre. 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ROGER. 

Je  dis  :  désordre  dans  Festomac...  Vous  ne  pouvez  pas 
avoir  faim  à  cette  heure-ci...  et  quand  ce  serait,  tant  pis 
pour  vous...  mes  ordres  sont  donnés...  je  n'y  puis  rien 
changer...  les  arts  sont  indépendants. 

PAUL. 

Eh  bien  !  ne  te  fâche  pas...  ne  fais  pas  l'empereur,  j'atten- 
drai... Koutaïkof,  qu'est-ce  que  vous  me  bourdonniez  donc 
tout  à  l'heure  aux  oreilles? 

koutaïkof. 
Je  disais  à  Votre  Majesté  qu'il  était  bien  étrange  que  le 
comte  et  la  comtesse  ne  se  trouvassent  pas  là,  lorsque  le 
plus  grand  des  souverains... 

ROGER. 

Ce  n'est  pas  étrange  du  tout...  ils  ne  font  que  d'arriver... 
et  le  temps  de  se  reconnaître... 

PAUL. 

11  a  raison...  vous  êtes  méchant,  Koutaikof. 

koutaïkof. 

Moi,  Sire! 

PAUL. 

Oui...  une  rancune  contre  Warinski...  le  désir  de  le  per- 
dre, pour  avoir  sa  place. 

koutaïkof. 
Votre  Majesté  pourrait  croire... 

*  PAUL. 

Je  ne  suis  dupe  de  rien...  je  vous  devine  tous...  je  vous 
sais  par  cœur...  aussi,  sous  mes  yeux,  il  faudra  que  les 
courtisans  marchent  droit. 
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ROGER,   à   part. 

Si  c'est  possible  ! 

PAUL. 

Et  pour  vous  apprendre,  c'est  vous  qui  allez  faire  ma  com- 
mission auprès  de  Warinski. 

KOUTAIKOF. 

Moi  !  un  grand  du  l'empire  ! 

PAUL. 

Monsieur,  il  n'y  a  ici  de  grand  que  celui  à  qui  je  parle, 
et  pendant  que  je  lui  parle. 

(Koutaïkof  se  prosterne.) 
ROGER,    à  port. 

Et  pourtant  ça  vous  les  rapetisse  ! 

PAUL. 

Allez  dire  au  comte...  non,  à  sa  femme,  à  la  comtesse, 
qu'elle  ne  se  gène  pas,  qu'elle  ne  se  presse  pas  pour  moi... 
que  la  fdle  du  comte  de  Woronzof,  d'un  défenseur  de  mon 
père,  a  droit  à  tous  mes  égards...  que  je  suis  bien  aise  de 
l'attendre...  que  ça  me  fera  plaisir...  allez... 

KOUTAIKOF. 

J'obéis,  Sire...  (a  part.)  Quel  souverain  brutal!...  avec  lui 
pas  moyen  de  flatter...  mais  patience  !  on  peut  faire  mieux... 

(il  sort.  Tous  les  gardes  qui  étaient  entrés  avec  l'empereur  sortent  aussi.) 

SCÈNE  IV. 
PAUL  l",  ROGER;  puis  l'Huissier. 

PAUL. 

Voilà  comme  on  leur  impose...  comme  on  se  fait  respecter 
d'eux... 

ROGER,  qui  a  observé  Koutnïkof,  et  entre  ses  dents. 

Oui,  oui...  ils  VOUS  respecteront  tant...  que  si  un  jour  ils 
peuvent  vous  étrangler,  ce  sera  avec  un  cordon  de  soie. 
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PAUL. 

Qu'esl-ce  que  tu  dis? 

ROGER. 

Je  dis  que  vous  feriez  bien  d'avoir  plus  d'empire  sur  vous, 
sur  vos  colères...  par  intérêt  pour  votre  existence. 

PAUL. 

Mon  existence!...  qu'est-ce  que  ça  te  fait? 

ROGER. 

C'est  juste...  ça  ne  devrait  rien  me  faire...  je  l'oublie 
toujours  en  vous  voyant. 

PAUL,  flatté. 

Drôle!...  (Affectant  de  l'humeur. j  C'est-à-dire  qu'il  faudra 
que  je  lui  demande  des  leçons  de  politique. 

ROGER. 

Pourquoi  pas?  la  diplomatie  et  la  cuisine  ont  plus  de  rap- 
ports qu'on  ne  croit...  que  de  ministres  et  ambassadeurs  qui 
ne  seraient  rien  sans  leur  cuisinier  ! 

PAUL. 

C'est  possible...  j'en  connais...  tu  es  un  brave  garçon, 
franc,  loyal;  et  de  plus,  tu  as  du  bon  sens...  de  l'esprit. 

ROGER. 

Oui...  j'en  mets  à  toutes  sauces. 

PAUL. 

Et  ce  que  lu  viens  de  me  dire...  ces  complots,  ces  assas- 
sinats... crois-tu  que  je  n'y  aie  pas  déjà  pensé?  l'influence 
anglaise!... 

ROGER. 

Alors,  déclarez-leur  la  guerre. 

PAUL,  avec  vivacité. 

Je  ne  veux  pas...  ça  ferait  plaisir  au  premier  consul...  il 
voudrait  bien  traiter  avec  moi...  jamais!...  un  homme  de 
rien... 
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Un  grand  homme. 

PAUL. 

Le  beau  mérite,  avec  des  soldats  comme  les  siens... 

ROGER. 

Oui...  mais  pour  arriver  à  leur  tête,  quand  on  débute  par 
être  petit  sous-lieutenant... 

PAUL. 

Voilà  justement  pourquoi  cela  lui  était  plus  facile...  Tout 
à  acquérir,  rien  à  perdre,  rien  à  ménager...  Si  jamais  il 
était  comme  moi...  ce  qui  est  impossible...  s'il  devenait 
piùnce,  empereur...  retenu  par  des  considérations  étran- 
gères, par  l'altirail  d'une  cour,  par  les  entraves  de  toute 
espèce,  il  verrait  si  l'on  va  comme  on  veut,  et  s'il  marcherait 
aussi  lestement.  Moi  qui  te  parle,  si  on  m'avait  laissé  l'aire, 
j'aurais  voulu  à  trente  ans  être  à  la  tète  du  monde. 

ROGER,  à   part. 

Je  crois  qu'il  perd  la  sienne. 

PAUL. 

Mais  j'ai  mon  plan;  '(ii  s'assied  auprès  de  la  table.)  ils  ont  ga- 
gné l'impératrice...  et  qui  sait?...  peut-être  qu'un  jour  elle 
oserait  me  préparer  le  sort  de  Pierre  III,  de  mon  malheu- 
reux père...  je  la  préviendrai...  (ii  se  lève  avec  vivacité.)  Je  ne 
veux  plus  de  princesse  pour  partager  mon  trône...  je  veux 
une  femme  qui  me  ftisse  aes  czars,  et  non  de  la  politique... 
et  bientôt  un  divorce... 

ROGER,  effrnyé. 

Un  divorce!  comment,  Sire,  vous  me  dites  cela  ta  moi... 
un  secret  d'Etat? 

PAUL. 

Pourquoi  pas?...  si  tu  as  ma  confiance. 

ROGER. 

Mais,  je  ne  stiis  pas  ministre. 
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PAUL. 

C'est  pour  cela. 

ROGER. 

Devant  votre  cuisinier...  c'est  imprudent. 

PAUL. 

Si  je  veux  l'être...  d'ailleurs,  Pierre-le-Grand,  mon  illus- 
tre aïeul,  dont  j'aime  à  suivre  en  tout  les  exemples,  avait 
bien  pour  confident  Menzikoff,  un  pâtissier! 

ROGER. 

Homme  de  génie. 

PAUL. 

Celui-là  ne  l'a  pas  trahi. 

ROGER. 

Les  artistes  sont  tous  comme  ça. 

PAUL. 

Je  suis  sûr  que  tu  m'aimes? 

ROGER. 

Et  bien!  en  supposant... 

PAUL. 

Eli  bien...  moi,  je  t'aime  aussi...  je  puis  faire  tout  pour 
toi.  Mets-moi  à  l'épreuve,  je  ne  te  refuserai  rien... 

(il  s'assied  oufirès  de  la  table.) 
ROGER,  à  part. 

Et  n'avoir  rien  à  lui  demander!...  Ah!  comme  ça  se  ren- 
contre! Je  ne  l'ai  jamais  vu  de  si  bonne  humeur...  quelle 
occasion  pour  retourner  dans  mon  pays  ! 

PAUL. 

Eh  bien? 

ROGER. 

Eh  bien  !  je  vous  adresserai  une  demande  qui  me  regarde. 

PAUL. 

Voyons,  qu'est-ce  que  tu  désires? 
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UN    HUISSIER,  entrant  por  le  fond. 

Sire,  il  y  a  là  une  petite  vivandière,  qui  demande  à  se 
présenter  devant  Voire  Majesté... 

PAUL. 

Plus  tard...  je  n'ai  pas  le  temps  de  donner  audience. 

ROGER  à  l'huissier. 

Plus  tard...  on  n'a  pas  le  temps. 
l'huissier. 

Elle  dit  que  c'est  elle  qui  a  eu  l'honneur  d'offrir  à  Votre 
Majesté... 

PAUL,   se  levant. 

Ah!  oui,  c'est  vrai...  tout  à  l'heure,  à  la  revue,  où  je  m'en- 
rouais, à  force  de  crier  :  «  Stupides  Russes,  manœuvrez 
donc  à  la  française  »... 

ROGER,   à  part. 

Il  n'est  pas  dégoûté. 

PAUL. 

La  sueur  me  ruisselait  du  front...  je  n'en  pouvais  plus... 
une  femme  est  sortie  des  rangs...  jolie,  très- jolie...  je  la  re- 
gardais... Elle  m'a  tendu  un  petit  verre...  je  l'ai  pris...  je 
l'ai  bu...  elle  vient  pour  qu'on  la  paie...  c'est  dommage;  à 
son  air,  je  la  croyais  désintéressée...  n'importe...  payez-la,  à 
et  largement...  Tous  ces  gens-là  se  ressemblent...  ce  n'est 
que  l'argent  qu'ils  aiment. 

l'huissier. 

Sire,  on  lui  en  a  déjà  offert...  elle  l'a  refusé,  en  disant... 
(il  hésite.)  Mais  je  n'oserai  jamais. 

PAUL. 

Achève...  je  le  veux...  qu'est-ce  qu'elle  a  dit? 

l'huissier. 
<•  C'est  le  czar  qu'il  me  faut.  » 

PAUL. 

Insolente  ! 
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ROGER. 

Eh  bien!...  elle  n'est  pas  dégoûtée  non  plus. 

PAUL,  se  rasseyant. 

Ah!  je  lui  apprendrai  !...  son  régiment? 

l'huissier. 
Deuxième  de  baskirs. 

ROGER. 

Hein  !...  pas  possible. 

PAUL. 

Eh  bien  !...  j'ordonne... 

ROGER. 

Pardon!  Sire...  vous  avez  prorais  de  m'accorder  tout  ce 
que  je  demanderais...  je  vous  demande  de  la  recevoir... 

PAUL. 

Et  pourquoi? 

ROGER. 

Pourquoi?...  c'est  que,  si  c'est  toujours  la  même...  une 
petite  luronne...  le  meilleur  cœur...  et  vous  n'êtes  pas  le 
premier  à  qui  elle  ait  versé  son  eau-de-vie  gratis. 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

ROGER. 

Vous  le  saurez...  (a  l'huissier.)  Qu'elle  entre! 

l'huissier,  à  Paul. 

Sire... 

PAUL. 

Va  donc...  puisqu'il  t'a  dit  :  «  qu'elle  entre.  » 

(L'huissier  fait  un  geste,  Nadéje  parait.) 
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SCENE  V. 

PAUL,  ROGER,  NADÉJE,  entrant  par  le  fond. 
ROGER,   allant  à  elle. 

Juste!...  c'est  elle!...  ma  petite  Nadéje. 

NADÉJE,  courant  dans  ses  bras,  sans  voir  l'empereur. 

Roger... 

ROGER. 

Lui-même,  et  qui  est  heureux  de  te  revoir,  et  de  s'acquit- 
ter... tu  m'as  sauvé  la  vie...  je  t'ai  recommandée...  (Lui  mon- 
trant l'empereur.)  Voilà  l'empereur. 

NADÉJE,  faisant  le  salut  militaire. 

Ah  !  Sire  ! 

PAUL,  à  part. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a  pas  trompe...  elle  est 
très-bien...  (naut.)  Approche...  tu  lui  as  sauvé  la  vie? 

ROGER. 

Rien  que  ça...  excusez  du  peu. 


AIR  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge.  {Les  Scythes  et  les  Amazones.) 

Au  service  de  la  Russie 
Toi,  vivandière,  avec  lui  te  lier, 
Lui  l'ennemi  de  la  pairie  ! 

NADÉJE. 

Il  n'  l'était  plus,  il  ctail  prisonnier. 

TaiU  qu'  la  victoire  est  disputée, 
On  est  enn'aii,  soit!...  mais  le  lendemain, 
C'est  sans  rancune,  et  l'on  s'  donne  la  main... 

Quand  1'  canon  n'  la  pas  emport(3c  ! 

(Poul,  qui  la  regarde,  fait  un  signe  de  satisfaction.) 
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ROGER. 

Voilà...  nous  nous  étions  juré  que  le  premier  qui  ferait 
fortune  protégerait  l'autre. 

PAUL. 

Ahl  ah!...  tu  tranches  du  protecteur,  à  ma  cour!...  et 
auprès  de  qui? 

ROGER. 

Cette  question!...  je  serais  bien  bête  de  m'adresser  à 
d'autres,  quand  je  vous  ai  là...  vous  lui  donnerez  bien,  à 
ma  considération,  une  petite  gratification,  une  petite  pension 
de  deux  cents  roubles.  ' 

PAUL,  avec  ironie. 

Des  places  de  deux  cents  roubles!...  (Brusquement.)  Je  n'en 
ai  pas...  je  n'en  ai  qu'une  de  cinq  cents...  prenez -la...  voyez 
si  ça  vous  convient. 

ROGER. 

Soit  :  nous  n'aurons  pas  de  discussion  là-dessus...  j'ac- 
cepte pour  elle. 

NADÉJE. 

Et  moi,  je  n'accepte  pas. 

P.\UL. 

Plait-il? 

NADÉJE. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'il  me  faut,  Sire. 

ROGER. 

Ah!  si  tu  es  ambitieuse... 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  tu  demandes"? 

NADÉJE. 

Mon  congé!...  voilà  ma  pétition. 

PAUL. 

Tu  veux  quitter  mon  service? 
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NADÉJE. 

J'ai  un  devoir  à  remplir...  une  sœur  qu'il  faut  que  je  re- 
trouve, pour  lui  porter  la  bénédiction  de  notre  tante,  mas- 
sacrée par  vos  soldats. 

PAUL,  se  Jevant. 

Par  mes  soldats!  -   • 

NADÉJE. 

Oui,  en  Lithuanie...  notre  chaumière  pillée  par  eux!...  et 
moi-môme,  ils  me  menaçaient. 

PAUL. 

De  la  mort? 

NADÉJE. 

Pire... 

ROGER. 

Ah!  ces  Russes!... 

PAUL,   à   Roger. 

Tais-toi...  (a  Nadéje.)  Et  comment  leur  as-tu  échappé? 

NADÉJE. 

Pas  d'autre  moyen  que  de  me  faire  vivandière...  sitôt 
qu'ils  virent  une  barrique  d'eau-de-vie  à  mon  côté,  ils  me 
respectèrent  tout  de  suite. 

PAUL. 

C'est  vrai;  l'eau-de-vie  et  le  knout,  ils  ne  connaissent  que 
ça...  Et  ta  sœur,  qu'est-ce  qu'elle  est  devenue? 

NADÉJE. 

Je  l'ignore...  etc'estpour  cela...  il  fiiut  que  je  la  cherche, 
que  je  la  retrouve...  que  je  la  protège,  si  elle  est  malheureuse. 

PAUL. 

Ça  suffit...  cette  pétition...  (ii  in  prend  ovec  colère.)  Tu  de- 
mandes à  partir  seule? 

N\DÉJE. 

Cette  idée!...  avec  quelqu'un  qui  m'accompagnerait. 
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PAUL. 

Et  qui  donc? 

NADÉJE. 

Un  prisonnier  de  guerre,  un  Français  dont  je  demande 
aussi  la  grâce. 

PAUL. 

Ail  !  lu  t'y  intéresses? 

NADEJE. 

Oui,  Sii'e...  beaucoup...  5Ion  petit  Julien! 

ROGER,  bas. 

Quelqu'un  qui  nous  tient  au  cœur? 

NADÉJE,  de   même. 

Tais-toi  donc...  Mon  petit  sous-Iieutenanl! 

ROGER,  à  part. 

Je  comprends...  pour  être  vivandière,  on  n'est  pas  insen- 
sible. 

PAUL, 

Eh  bien  !  je  verrai...  je  ferai  examiner...  si  ce  que  tu 
dis  est  vrai...  tu  auras  ta  liberté.. 

(Il  s'assied.) 
ROGER,  passant  auprès  de  l'empereur. 

Bien,  Sire...  et  puisque  vous  voilà  en  train  d'être  géné- 
reux, j'ai  aussi,  vous  le  savez,  ma  pétition  à  vous  présen- 
ter. 

PAUL. 

Et  laquelle? 

ROGER. 

C'est  bien  agréable  d'èlre  ici,  dans  les  cuisines  de  Votre 
Majesté  !...  mais  il  y  a  ce  soleil  de  France,  qui  est  si  beau 
à  voir...  et  si  vous  vouliez,  comme  à  elle,  me  donner  un 
congé,  nous  partirions  ensemble  tous  les  deux...  (Bas  à 
Nadeje.)  Tous  Ics  trois,  avec  Julien. 
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PAUL. 

Ta  liberté...  à  toi  ?...  jamais. 

ROGER. 

Comment,  jamais  ! 

PAUL. 

Tout  à  l'heure  encore,  c'était  possible...  maintenant  que 
je  t'ai  confié  mes  secrets,  il  faut  que  tu  restes  toute  ta  vie 
auprès  de  moi...  dans  ma  faveur. 

ROGER. 

Par  exemple!...  est-ce  que  je  vous  les  ai  demandés  vos  se- 
crets?... Je  suis  prisonnier  de  guerre...  je  réclame  mes 
droits...  vous  ne  pouvez  pas  me  condamner  à  être  favori  à 
perpétuité. 

PAUL. 

Tu  murmures...  prends  garde...  il  y  a  une  Sibérie. 

ROGER,    entre   ses  dents. 

Hum  !  tout  de  suite  la  griffe  du  tigre  ! 

NADÉJE,  bas. 

Roger!... 

PAUL,  se  levant,  ù   Nadéje. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

NADÉJE,  brusquement. 

Je  ne  sais  pas. 

ROGER. 

Je  dis  que  vous  en  seriez  bien  fâché,  parce  que  vous  ne 
trouveriez  personne  pour  vous  faire  des  dîners  aussi  bien 
que  moi...  et  que  je  trouverai  partout  quelqu'un  pour  les 
manger  aussi  bien  que  vous. 

PAUL. 

Raison  de  plus  pour  que  je  te  garde...  je  tiens  à  tes  ta- 
lents... va-t'en. 

ROGER. 

Kt  Nadéje  ? 
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PAUL. 

Crains-tu  que  je  ne  l'oublie  ?  qu'elle  attende  là-bas  mes 

ordres...   (a  Nadéje  qui  s'en  va.)   Adieu  !    (Se    retournant    vers    Ro- 

3r.}  Des  yeux  superbes!...  cette  petite  femme! 

ROGER. 

Je  crois  bien. 

PAUL. 

Qui  to  parle,  à  toi  ?  va-t'en. 

ROGKR. 

J'allais  vous  le  demander. 

PAUL. 

Pourquoi? 

ROGER. 

Pour  ne  plus  causer  avec  un  despote  tel  que  vous. 

PAUL. 

Tu  crois  me  fâcher  ?...  du  tout...  ça  me  plaît  dans  ta  bou- 
che... Si  c'était  un  grand,  ou  un  prince,  je  lui  ferais  donner 

cent  coups  de  knout Allons,  va  presser  le  dîner...  j'ai 

faim  ! 

ROGER,  à  part,  en  s'éloignont  avec  Nadéje. 

Ah  !  barbare  !...  si  ce  n'était  le  respect  que  je  me  dois.. . 
je  te  manquerais  ta  béchamelle  ! 

(îl  sort  par  la  fond.  Xadéje  sort  avec  lui.) 

SCÈNE  YI. 

PAUL  !«'•,  KOUTAIKOF,  entr.mt  par  la  porte  à  gauche,  puis  WA- 

RINSKI  et  OLGA. 

KOUTAIKOF. 

Sire,  le  comte  et  la  comtesse. 

PAUL. 

Qu'ils  entrent...  (Koutsïkof  les  introduit.)  Bonjour,  Warinski... 
(a  Olga.)  madame... 
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OLGA. 

Ah!  Sire. 

(Elle  se  jette  à  ses  pieds.) 
PAUL,    la    relevant. 
Vous  à  mes    pieds,   madame!...  (Avec  une    galanterie  brusque.) 

Au  surplus,  en  vous  voyant,  tout  le  monde  serait  aux  vôtres, 
excepté  moi  qui,  par  habitude,  ne  suis  pas  galant...  Wa- 

rinski,  elle  est  très-bien,  votre  femme je  suis  fâché  que 

vous  l'ayez  épousée. 

WARINSKI. 

Quoi,  Sire?... 

PAUL. 

Oui,  c'est  une  femme  comme  celle-là  qu'il  m'aurait  fallu. 
(Mouvement  général.  A  Olga.)  Pauvrc  enfant,  VOUS  avez  ctc  per- 
sécutée; je  serai  votre  protecteur!  Je  me  rappelle  encore 
votre  père...  vous  lui  ressemblez,  et  je  vous  en  aime  mieux. 
J'aime  aussi  votre  mari,  parce  que  je  le  connais  sincère, 
incapable  de  me  tromper  en  la  moindre  chose...  et  il  fait 
bien;  autrement... 

OLGA,   à  part. 

Je  tremble  ! 

PAUL,  à  part. 

J'étais  bien  aise  de  la  rassurer. 

voix,   au  fonil. 

L'empereur,  l'empereur  ! 

PAUL. 

Qu'est-ce  que  c'est?  (L'Huissier  est  entré  et  parle  bas  à.  Koutaïkof.) 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

KOUTAÏKOF. 

Sire... 

PAUL. 

Pas  d'étiquette,  (a  l'buiasier.)  Parle  loi-mèrae. 
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l'huissier. 

Sire,  ce  sc/nt  les  habitants  de  celte  résidence  qui,  instruits 
de  la  présence  de  Votre  Majesté... 

PAUL. 

Une  réception!...  au  diable! 

l'huissier. 
Viennent  réclamer  contre  les   exactions  des  grands  de 
votre  cour. 

PAUL. 

Ah!  c'est  différent...  des  injustices  à  punir,  des  coups 
de  knout  à  faire  distribuer...  j'y  vais. 

KOUTAIKOF. 

Quoi!  Sire...  de  pareils  détails... 

PAUL. 

Oui,  vous  aimeriez  mieux  m'entendre  dire  comme 
Louis  XV  :  «  Si  j'étais  lieutenant  de  police!  »...  Apprenez 
qu'un  souverain  doit  tout  voir  par  lui-même,  et  ne  se  fier  à 
personne...  Allons...  Ah!  Warinski,  approchez,  que  je  vous 
donne  une  marque  de  confiance...  tenez,  toutes  cespiHitions, 
lisez-les...  vous  m'en  rendrez  compte  pendant  le  diner. 

WARINSKI. 

Oui,  Sire... 

PAUL. 

Il  y  en  a  une  surtout  que  je  vous  recommande...  celle-ci... 
une  jeune  fille,  une  vivandière...  elle  .attend  ici...  je  vais 
dire  qu'on  vous  l'envoie.  Interrogez-la...  Si  sa  plainte  est 
fausse,  qu'elle  soit  punie...  Si  elle  a  dit  vrai,  cinq  cents 
roubles,  et  un  ordre  pour  retourner  dans  son  pays  ;  et 
tout  de  suite...  Sans  adieu...  (a  oiga.)  Vous  n'avez  plus  peur 
de  moi,  n'est-ce  pas,  madame?  J'ai  l'air  dur,  mais  au  fond 
je   suis  sensible...   (Très-durement.)    Marchons,  Koutaikof. 

(U  sort  par  le  fond  ;    Koutaïkof  le  sait.) 


II.  —   X,\VI. 
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SCENE    VII. 
WARINSKl,  OLGA. 

(ils  suivent  des  yeux  l'empereur.) 
OLGA,    se   jetant   dans  les  bras  de  Warinski. 

Ah  !  moa  ami  1 

WARINSKI,    l'embrassant. 

Ma  chère  Olga,  victoire!  nous  sommes  sauvés. 

OLGA. 

Tu  crois? 

WARIXSKI. 

Voilà  l'épreuve  passée...  tu  vois  maintenant  que  ce  n'était 
rien...  il  n'y  a  personne  de  plus  aisé  à  tromper  qu'un  sou- 
verain... et  grâce  à  toi,  je  suis  plus  que  jamais  dans  sa  fa 
veur. 

OLGA. 

AIR  de  Ilenaud  de  Montauban. 
Tu  l'emploîras  à  faire  des  heureux  : 
Pour  conimeucer,  cette  humble  vivandière 
N'cût-elle  pas  des  droits  bieu  rigoureux, 
Sans  en  rien  voir,  exauce  sa  prière. 

WARINSKI. 
Y  penses-tu  ?._..  le  puis-je  avec  honneur 
Si  ses  récits  n'ont  pas  été  sincères? 

OLGA. 

Ah  !  co  n'est  pas  à  nous  d'être  sévères 
Pour  ceux  qui  trompent  l'empereur  ! 

WARINSKI. 

Tu  as  raison...  et  je  vais...  cette  pétition...  la  voici,  je 

crois...  (il   prend  la    pétition   sur  la    table   et    la  lit.)    «  Une  Orplie- 

«  Une,  la  fille  d'un  ancien  soldat,  dont  la  ferme  a  été  incen- 
«  diée,  lors  de  la  dernière  révolte  en  Lithuanie...  » 


UN    TRAIT     DE     PAUL     I  ""■  99 

OLGA,  avec  émotion. 

En  Lithuanie  ! 

WARIXSKI,  continuant. 

«  Emmenée  par  les  baskirs,  forcée  d'être  vivandière  dans 
«  leur  régiment,  elle  demande  la  liberté  de  retourner  dans 
«  son  pays,  et  de  chercher  sa  sœur,  dont  elle  est  séparée. 
«  Signé  :  Nadéje.  » 

OLGA. 

Qu'entends-je!...  donne. 

(Elle  prend  la  pétition.) 
WARINSKI. 

Quoi  donc  ? 

OLGA,  lisant. 

Grand  Dieu!  ce  récit...  Plus  de  doute,  c'est  elle. 

WAUINSKL 

Qui? 

Ma  sœur. 

0  ciel! 

Je  veux  la  voir. 

WARINSKI. 

Impossible. 

OLGA,  passant  à  droite. 

Qu'oses-tu  dire?...  ma  pauvre  sœAir  !...  elle  serait  ici, 
près  de  moi,  et  je  ne  la  presserais  pas  contre  mon  cœur!... 

WARINSKL 

Si  on  découvrait...  ce  serait  te  perdre,  moi,  elle-même, 
nous  tous. 

OLGA. 

N'importe...  rien  ne  me  décidera  à  la  laisser  partir. 


OLGA. 


WARINSKI. 


OLGA. 
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WARINSKI. 

Ce  soir,  je  courrai  après  elle...  mais  jusque-là...  songe 
que  dans  une  heure  l'empereur  va  revenir...  rentre  dans 
ton  appartement. 

OLGA. 

Eh  bien  !...  je  l' obéirai...  mais  une  grâce...  une  seule... 
que  je  puisse  entendre  sa  voix. 

WARINSKI. 

Non...  pas  d'imprudence...  rentre,  te  dis-jc. 

(il  la  presse  de  rentrer.) 

SCÈNE  VIII. 
NADÉJE,  WARINSKI,  OLGA. 

NADÉJE,   à  la  cantonade. 

Vous  dites:  le  comte  de  Warinski...  ça  suffit. 

OLGA,   à   demi-voix. 

La  voilà...  laisse-moi. 

(Elle  se  dégage  des   mains  de  Warinski.) 

i 
WARINSKI,   de  même.  | 

Au  moins,  évite  d'être  reconnue...  ne  te  trahis  pas...  c'est       i 
tout  ce  que  je  te  demande.  ] 

(oiga   fait  signe  qu'elle  s'y  engage.)  1 

NADÉJE,   à  Warinski.  I 

Pardon,  monseigneur...  c'est  que  voilà  une  heure  que  j'at-       j 
tends  en  bas...  et  Sa   Majest('',  en  s'en  allant,  m'a   frappé 
sur  la  joue,  en  me  disant:  «  Petite,  le  comte  de    Warinski 
s'est  chargé  de  ta  pétition,  va  le  voir.  » 

WARINSKI. 

Oui,  ma  chère  enfant...  je  viens  de  m'en  occuper. 

NADÉJE. 

C'est  donc  vrai  que  Sa  Majesté  vous  a  parlé  en  ma  fa- 
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veur?...  Ah!  que  c'est  bien  de  sa  part...  que  le  ciel  le  lui 
rende,  et  à  vous  aussi  ! 

WARINSKI. 

Vous  allez  être  satisfaite,  et  pourrez  partir  aujourd'hui 
même. 

NADlijE. 

Moi,  et  la  personne  dont  je  demandais  la  grâce...  (a  part.) 
Un  petit  sous-lieulenant  qui  est  si  gentil...  M.  Julien...  (nnut.) 
Tâchez  que  ce  soit  tout  de  suite...  pardon  de  vous  presser 
comme  ça...  allez,  ce  n'est  pas  pour  moi...  mais  ma  pauvre 
sœur  ! 

OLGA,  à  port. 

Que  dit-elle? 

NADÉJE. 

Je  vais  donc  retoui'ner  au  pays  !...  et  pouvoir  la  chercher 
à  mon  aise...  et  si  je  la  retrouve  une   fois...  si  jamais  elle 

s  offre  à  ma  vue...  (Olga    fait  un    mouve[nent.  Nadéje  l'aperçoit,  reste 
stupéfaite,  et   dit  à  port.)  Ah!  mou  Dieu! 

OLGA,   bas    à  Warinski. 

Tu  l'entends. 

WARINSKI,   bas. 

Songe  à  ta  promesse. 

NADÉJE,  à    part. 

Est-ce  un  rêve!  ces  traits...  ces  yeux... 

WARINSKI,    à  Nadéje,    en  passant  du   côté   de  la  table. 

Je  vais  vous  signer  l'ordre  de  départ. 

NADÉJE. 

Quoi!  déjà?...  encore  un  mot...  monseigneur, est-ce  que 
mademoiselle... 

WARINSKI,  très-vivement. 

C'est  ma  femme...  c'est  la  comtesse. 

NADÉJE,   à  part. 

Une  comtesse  I...  alors,  ça  ne  peut  pas  être  ça...  mais 
c'est  qu'elle  lui  ressemble.,. 

6. 
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OLGA,  à    part. 

Comme  clic  me  regarde  ! 

NADÉJE,  à  part. 

Ahl  si  j'osais...  ça  a  beau  être  une  autre...  il  me  semble 
que  j'aurais  du  plaisir  à  l'embrasser. 

WARINSKI,   qui  l'observe   tout  en  écrivant. 

Qu'avez-vous  donc?  cette  agitation... 

NADÉJE. 

Rien, rien,  monseigneur...  c'est  que  cette  sœur  dont  je 
vous  parlais...  il  m'avait  semble,  en  regardant  madame  la 
comtesse...  ohl  non,  elle  serait  déjà  dans  mes  bras. 

OLGA,   à  part. 

0  ciel  ! 

(Warinski,  qui  est  auprès  de  la  table,  jette  sur  sa  femme  un  regard  sé- 
vère. Il  s'npprête  à  signer.  En  ce  moment,  les  deux  sœurs  se  regardent 
quelque  temps  avec  émotion.  Leurs  yeux  se  rencontrent,  et,  sans  se 
rien  dire,  elles  se  jettent  dans  les   bras  l'une  do   l'autre.) 

WARINSKI,  se  retournnnt  et  les   apercevant. 

Ail  !  voilà  ce  que  je  craignais. 

<  AIR:  La  voix  delà  pallie.  {Wallace.) 

OLGA  et  NADÉJE. 

Plus  de  vaines  alarmes, 
Moment  cher  à  mon  cœur! 
Je  puis  joindre  mes  larmes 
A  Celles  de  ma  sœur. 

NADÉJE. 
C'est  Dieu  même  qui  nous  rassemble. 

OLGA. 

Quel  bonheur!  puisso-t-il  durer  ! 

WARINSKI. 

Ah  !  de  les  réunir  je  tremble. 
Je  tremble  de  les  scpuror! 
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Ensemble. 

WARINSKI. 

Ah  !  malgré  les  alarmes 
Qui  naissent  dans  mon  cœur. 
Leur  tendresse  et  leurs  larmes 
Triomphent  de  ma  peur. 

OLGA  et  NADKJE. 
Plus  de  vaines  alarmes, 
Moment  cher  à  mon  cœur! 
Je  puis  joindre  mes  larmes 
A  celles  de  ma  sœur. 

SCÈNE  IX. 
KOUTAIKOF,  NADÉJE,  WARINSKI,  OLGA. 

KOUTAIKOF,  qui  est  entré  par  le  fond. 

Sa  sœur  !  qu'ai-je  entendu  ? 

OLGA,    à   part. 

Ciel! 

WARINSKI,  à  part. 

C'est  fait  de  nous. 

KOUTAIKOF, 

Madame  la  comtesse  sœur  d'une  vivandière  ! 

NADÉJE,  se  retournant,  d'un  ton  soldatesque. 

Et  pourquoi  pas  donc?  qu'y  trouvez-vous  à  redire? 

KOUTAIKOF. 

Moi,  rien...  une  parenté  admirable,    qui  va,   sans  doute, 
enchanter  Sa  Majesté  que  je  précède. 

WARINSKI,  à  part. 

Plus  d'espoir  ! 

OLGA,  de  même. 

Quel  parti  prendre  ? 
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NADÉJE,  ù    Olga,    avec   énergie. 

Tu  trembles...  qu'as-tu  à  craindre  ?  ne  suis-je  pas  près 
de  toi  ? 

KOUTAIKOF,   à  part. 

11  y  a  un  mystère  là-dessous...  mais  je  vais  être  vengé. 

SCÈNE  X. 
KOUTAIKOF,  PAUL  l",  WARINSKI,  NADÉJE,  OLGA. 

PAUL. 

Un  bon  acte  de  justice...  je  suis  content  de  moi,  je  n'ai  pas 
perdu  ma  journée...  Ah!  ah!  Warinski,  cette  jeune  tille 
est  encore  là...  eh  bien!  votre  décision?...  l'ai-je  renvoyée 
dans  son  pays  ? 

■\VARINSKI. 

Sire... 

KOUTAIKOF. 

Votre  Majesté  est  trop  bonne  pour  vouloir  priverle  comte 
de  sa  famille. 

PAUL. 

Comment!  sa  famille?...  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

KOUTAIKOF. 

Que  sa  noble  épouse  se  trouve  n'être,  en  effet,  que  la 
sœur  de  celte  vivandière. 

PAUL. 

Qu'entends-jc  ?  il  se  pourrait  !  au  lieu  d'une  Woronzof, 
il  en  resterait  deux  ! 

KOUTAIKOF,   à  part. 

Par  exemple  ! 

OLGA,  a  part. 

Que  dit-il? 

M'AniNSKl,    (!e  même. 

Ah  !  laissons-lui  son  erreur  ! 
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PAUL,  à  Nad'je. 

/     ,      -1   c  ^  Pp  <;pr;iit  aussi  uue  fille  du  res- 
Approchez...  (a  Koutaikof.)  ue  seuiu  aussi 

peclable  comie? 

NADÉJE. 

Moi! 

OLGA,  bns  à  Nadéje. 

Dis  :  oui...  ou  nous  sommes  perdus. 

PAUL. 

Approchez  donc.  (Nadéie  passe  près  de  lai,   devant  Warinski,  sans 
quiUeVla  n.i.d-0„a  qui  la  suit.)   VoUS  èteS  COmtCSSC  WorOUZOf  ? 
NADÉJE. 

Oui,  oui,  Sire...  il  n'y  a  pas  de  doute...  je  suis  comtesse, 
parbleu  !  ;a  part.)  Ma  sœur  l'est  bien. 

PAUL. 

Et  pourquoi  ne  me  le  disiez-vous  pas  dans  votre  pétition? 

NADÉJE,  embarrassée. 

Dame  ! 

WARINSKI,   vivement. 

Sire,  faut-il  s'en  étonner?  Dans  cette  humble  fortune,  com- 
ment oser?... 

PAUL. 

C'est  juste...  en  effet.  Quel  exemple  des  vicissitudes  hu- 
maines ! 

AIR  :  Époux  imprudent,  fils  rebelle.  (W.   Guillaume.) 
D'une  raco  illustre  et  prospère, 
Longtemps  oubliée  en  exil. 
Revoir  tout-à-coup  rhérilicre 
Réduite  à  l'élal  le  plus  vil  ! 

NADÉJE,  fièrement. 
Pardon,  Sire,  il  n'est  rien  de  vil, 
Hors  de  tendr'  la  main  à  l'aumône... 
Que  trouvez-vous  à  mon  état? 
C'est  lui  qui  soutient  le  solilat, 
El  le  soldat  soutient  vol'  trône! 
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PAUL. 

Elle  a  raison...  une  belle  parole...  (a  part.)  Et  au  fait,  la 
grande  Catherine,  la  femme  de  Pierre-le-Grand,  de  mon 
aïeul,  de  mon  modèle...  qu'est-ce  qu'elle  était?  Pas  davan- 
tage... encore  moins...  servante  d'auberge,  (s'approchant  de 
Nadeje.)  Femme,  je  t'honore. 

NADEJE,  faisant   le  salut  militaire. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

KOUTAIKOF,  à  part. 

Tout  leur  réussit.., 

PAUL. 

Mais  enfin  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  soyez  plus  long- 
temps réduite  à  cet  état...  (Hésitant.)  honorable...  J'acquitte 
la  dette  de  mon  père  envers  le  vôtre  !...  Votre  père...  soyez 
franche...  il  a  dû  souvent  se  plaindre  de  moi,  qui  n'avais 
rien  pu  faire  pour  lui. 

NADÉJE,  avec  fierté. 

Mon  père,  vieux  soldat,  souffrait,  et  ne  se  plaignait  pas. 

PAUL,    à    part. 

Noble  réponse!...  Ah!  colle  femme-là!... 

NADÉJE. 

Et  il  eût  été  fier,  s'il  avait  pu  me  voir,  ce  matin,  verser 
à  boire  à  une  fameuse  pratique. 

KOUTAIKOF. 

Et  qui  donc? 

NADEJE,  montrant  l'empereur. 

A  lui...  rien  que  ça. 

KOUTAIKOF,   à  pari. 

Quel  ton,  quelles  manières  ! 

OLGA,  bas  à  Nadéje. 

Nadéje  !...  Sa  Majesté... 

NADÉJE. 

Ah!  excuse,  Sire...  c'est  vrai...  je  ne  sais  pas  plus  mcsu- 
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rer  mes  paroles,  que  tantôt  je  ne  vous  mesurais  mon  eau- 
de-vie. 

KOUTAIKOF. 

C'est  abuser  de  l'indulgence. 

PAUL. 

De  l'indulgence!  elle  n'en  a  pas  besoin...  au  contraire... 
du  sentiment,  de  l'énergie,  ça  enflamme  ses  regards...  Dé- 
cidément je  suis  content  d'elle...  (S'approchant  de  Nadéje.)  Vous 

m'intéressez...  donnez-moi  votre  main. 

NADÉJE,  lui  donnant  sa  main  rudement. 

La  voilà. 

PAUL. 

Je  vous  établirai...  je  vous  marierai  à  ma  cour. 

NADÉJE. 

Je  ne  veux  pas  me  marier.  , 

PAUL. 

Pourquoi? 

NADÉJE. 

Je  ne  veux  pas  le  dire. 

PAUL. 

Mais  si  c'est  à  un  des  grands  seigneurs  de  la  Russie? 

NADÉJE. 

Encore  moins. 

PAUL. 

Avec  un  château,  des  domaines...  vingt  mille  paysans  de 
dot. 

NADÉJE. 

Je  n'y  tiens  pas. 

PAUL. 

Par  exemple...  Koutaïkof  ? 

KOUTAIKOF,  à  part,  indigné. 

Moi! 
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PAUL. 

Regardez...  Commenl  le  irouvez-vous? 

NADKJE. 

Pas  trop  beau. 

KOUTAIKOF. 

Quelle  horreur! 

NADÉJE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

PAUL. 

C'est  bien.,  c'est  très-b:en...  Toutes  nos  dames  l'auraient 
pensé...  pas  une  ne  l'aurait  dit...  De  la  franchise,  de  l'ori- 
ginalité, mérite  si  rare  à  la  cour...  ça  en  ferait  l'ornomenl... 
et  puis,  quelque  chose  de  si  pii[uant  dans  les  traits,  dans 
l'attitude,  que,  même  sous  ce  costume...  Que  serait-ce  donc, 
si  elle  en  portait  un  digne  d'elle?...  Je  veux  voir...  (a  Nodéje.) 
Passez  dans  l'appartement  de  la  comtesse  Warinski.  choi- 
sissez parmi  les  toilettes,  les  parures,  les  présents  de  noce 
que  j'y  ai  l'ait  porter...  Mettez  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  y 
a  de  pius  beau,  de  plus  magnifique...  allez... 

NADLJK. 

Ma  foi,  non...  j'ai  à  causer  avec  ma  sœur. 

PAUL. 

Vous  causerez  plus  tard...  habillez-vous  tout  de  suite. 

NADiiJE. 

Pourquoi? 

PAUL. 

Parce  que  c'est  mon  idée. 

NADÉJE. 

Co  n'est  pas  la  niionno. 

PAUL. 

Je  vous  l'oraonne. 

.\ADÉJE. 

J'ai  mon  congé...  je  ne  reçois  [ilus  d'ordres. 
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Vous  irez. 

NADÉJE. 

Je  n'irai  pas... 

PAUL,  d'un  ton   menaçant. 

Femme,  prends  garde  ! 

NADÉJE. 

Dieu!  il  me  fait  peur...  EsL-il  despote! 

PAUL. 

J'aime  qu'on  me  résiste,  tant  que  oa  me  plaît...  mais 
ensuite... 

NADÉJE. 

Je  m'en  vais,  Sire...  je  vais  causer  avec  ma  sœur... 

PAUL. 

Et  t'habiiler... 

NADÉJE. 

Je  ne  m'habillerai  pas. 

(olga  et  Nadéje  entrent  dans  l'appartement  à  gauche.) 

SCÈNE  XI. 
KOUTAIKOF,  PAUL,  WARINSKI. 

PAUL. 

Elle  ne  me  cède  pas...  elle  me  tient  tête...  c'est  origi- 
nal... (a  wariiiski.)  Dis-moi,  Wariuski,  tu  connais  bien  le  ca- 
ractère de  ta  belle-sœur? 

WARINSKI. 

Oui,  Sire...  une  brave  et  honnête  fille...  un  cœur  loyal  et 
franc. 

PAUL. 

Incapable  de  tromper. 

Scribe.  —  Œuvres  complèlcs.  '    11"»=  SOrie   —  2G™<^  Vol,  —  7 
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WARINSKI. 

Oui,  Sire. 

PAUL. 

Est-elle  comme  tout  le  monde?  est-elle  ingrate? 

WARINSKI. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  je  puis  répoudre  qu'elle  n'oubliera 
jamais  les  bontés  de  Voire  Majesté. 

PAUL. 

C'est  bien...  un  mot  encore...  et  ne  t'avise  pas  de  m'abu- 
ser...  il  y  va  de  ta  tète. 

WARINSKI,   à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

PAUL. 

A-t-elle  aimé  quelqu'un? 

WARINSKI,  étonné  et  souriant. 

En  vérité,  une  telle  question... 

PAUL,  brusquement. 

Est  bien  simple...  A-t-elle  un  amoureux?  oui...  ou   non? 

WARINSKI,  à  part. 

Ma  foi,  quoiqu'habitué  à  ses  originalités...  en  voilà  une... 

PAUL. 

Je  veux  le  savoir. 

WARINSKI. 

Eh  bien!  Sire...  je  vous  jure  qu'à  ma  connaissance,  et  à 
celle  de  sa  sœur,  jamais... 

PAUL. 

Cela  me  suffit...  tu  m'en  réponds,..  Elle  est  d'un  sang 
illustre,  et  parliculier...  c'est  le  dernier  rejeton  d'une  famille 
envers  laquelle,  jusqu'à  ])résent,  on  a  été  ingrat...  Je  te 
charge  de  rasseml)ler  lous  les  litres  (jui  prouvent  qu'elle  est 
la  lille  du  comte  Woroiizof. 
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WARINSKI. 

Pourquoi  faire? 

PAUL. 

Pourquoi?...  C'est  une  injustice  que  je  répare...  un  grand 
exemple  que  je  donne...  je  l'épouse. 

WARIXSKI. 

Qu'enlends-je? 

KOUTAIKOF,  à   part. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela!...  (Haut  à  l'empereur.)  Une  de 
VOS  sujettes  ! 

PAUL. 

Une  des  premières  familles  de  l'empire...  le  sang  mosco- 
vite coule  dans  ses  veines...  Les  Russes  auront  pour  souve- 
raine une  compatriote,  et  non  une  princesse  étrangère...  (a 
Warinski.)  N'est-il  pas  vrai?...  Eh  bien!  d'où  vient  cet  air 
consterné,  Warinski?...  Quoi!  tu  n'es  pas  glorieux  d'être  le 
beau-frère  de  ton  souverain? 

WARINSKI. 

Tant  d'honneur  ne  m'appartient  pas,  Sire,  et  l'impéra- 
trice... 

PAUL. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  d'elle. 

WARINSKI. 

Songez  qu'elle  est  alliée  par  le  sang  à  la  dynastie  de  Ha- 
novre, et  qu'au  moment  où  vous  allez  faire  la  guerre  au 
premier  consul,  une  rupture  avec  l'Angleterre... 

PAUL. 

C'est  justement  pour  cela...  les  Anglais  ne  recueilleront 
pas  le  iruit  de  mes  victoires. 

WARINSKI. 

Mais  une  alliance  aussi  disproportionnée!...  que  dira 
l'Europe  ? 
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P4UL. 

L'Europe  me  trouvera   singulier,  et,   dans   ce  temps-ci, 
c'est  ce  f[u'il  faut...  les  singularités  réussissent. 

WARINSKI,   se  jetant,  à  ses  pieds. 

Mon  auguste  maître,  souffrez  que  je  vous  supplie  à  ge- 
noux de  revenir  sur  une  résolution  trop  précipitée. 

KOUTAIKOF,  à   part. 

Refuser  un  pareil  avantage!...  Dieu!  moi,  à  sa  place... 

PAUL,  à  Wariiiski. 

Relève-toi...  je  ne  t'en  veux  pas  de  ta  résistance;  je  l'ap- 
précie... elle  est  noble,  elle  est  généreuse. 

KOUTAIKOF, 

Eli  bien!  Sire,  j'aurai  le  courage  de  vous  représenter 
aussi... 

PAUL,  brusquement.  ; 

Taisez-vous...  De  votre  part,  c'est  de  la  haine...  de  la    I 
basse  envie...  et,   d'ailleurs,  ma  volonté   est  invariable... 
Puisque  j'en  parle  devant  vous,  c'est  que  je  n'ai  plus  besoin 
de  mystère. 

KOUTAIKOF,  d  port. 

Je  ne  pourrai  jamais  me  mettre  en  faveur. 

PAUL. 

Je  veux  que  la  cérémonie  ait  lieu  dans  huit  jours  ;  et  d'ici 
là,  Warinski,  occupe-toi  de  ces  titres  que  je  t'ai  demandés... 
IVIoi,  je  n'ai  besoin  que  de  ta  parole...  mais  je  veux  des 
preuves  incontestables  aux  yeux  de  l'univers. 

WAUIXSKI,  à  part. 

Je  suis  perdu. 
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SCENE  XII. 

KOUTAIKOF,  PAUL  I",  ROGER,  WARINSKI;  puis  l'Huis- 
sier. 

ROGER. 

Sire...  vous  êtes  servi. 

PAUL. 

Je  n'ai  plus  faim. 

ROGER. 

C'est  égal,  mon  dîner  est  prêt... 

PAUL. 

Mon  appétit  ne  l'est  pas...  plus  tard. 

ROGER. 

Ça  ferait  un  joli  repas!...  heure  militaire...  un  cuisinier 
ne  connaît  que  ça...  je  ne  puispaS;  au  gré  de  vos  caprices, 
compromettre  ma  réputation. 

PAUL,  s'nsseyant. 

Sois  tranquille...  tu  prendras  ta  revanche...  une  revanche 
éclatante...  Oui,  bientôt  un  repas  de  noce...  de  la  mienne. 

ROGER. 

Ah!  çà...  allez-vous  me  dire  encore  vos  secrets...  c'est 
un  abus  de  confiance. 

PAUL. 

Ne  crains  rien...  mon  choix  est  fixé,  irrévocable...  Tiens, 
là-bas,  dans  cette  galerie...  (Montrant  la  porte  à  gauche.)  regarde 
cette  jeune  fille  qui  s'avance...  (a  pnri.j  Elle  a  gardé  son 
costume...  (naut.)  Je  te  demande  si  ce  n'est  pas  là  une  jolie 
petite  tournure  d'impératrice? 

ROGER. 

Ah!  mon  Dieu!  que  vois-je?...  Ce  serait  là?... 

PAUL. 

Celle  que  j'épouse  dans  huit  jours. 
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ROGER. 

Allons  donc!...  c'est  pour  vous  moquer  de  moi. 

PAUL. 

Comment?...  est-ce  que  tu  me  blâmerais? 

ROGER. 

Du  tout...  moi  qui  croyais  qu'elle  avait  une  inclination... 
C'est  égal,  le  meilleur  choix...  un  cœur  excellent...  et  du 
courage,  de  l'honnêteté...  de  quoi  faire  deitx  princesses. 

PAUL. 

Au  moins,  en  voilà  un  qui  me  comprend. 

ROGER. 

Et  dire  que  c'est  par  moi  que  vous  la  connaissez...  j'aurai 
donc  tenu  parole...  j'aurai  fuit  sa  fortune...  j'aurai  fait  une 
impératrice  !  Pourvu  que  Votre  Majesté  ne  donne  pas  con- 
tre-ordre ! 

l'huissier,  entrant  et  restant  au  fond. 

Sire,  une  dépèche  de  vos  ministres... 

(il  vient  à  Ja  gauche  de  l'empereur.) 
PAUL. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

l'huissier. 

C'est  une  affaire  importante  sur  laquelle  on  attend  les 
ordres  de  Votre  Majesté. 

PAUL,  prenant  la  dépèche  . 

C'est  fini,  quand  on  est  empereur,  on  n"a  pas  un  quart 
d'heure  à  soi  pour  èlre  amouroux...  (ii  lit.)  Que  vois-je? 
l'arrivée  d'un  envoyé  du  premier  consul!...  je  ne  veux  pas 
qu'on  le  reçoive  sous  un  titre  officiel...  Koutaïkof,  courez  à 
Saint-Pétersbourg,  qu'on  s'informe  de  ce  qui  l'amène... 
venez  m'en  rendre  compte  sur-le-champ...  (Koutnïkof,  au  mo- 
ment de  sortir,   voit  Nadéje  qui  rentre,  il  lui  fnit  un  profond  snlut.   —  A 

Roger.)  Toi,  retoumc  attendre  mes  ordres...  (Roger,  on  sortant, 

salue  de  même  Nadéje  avec  respect.  —  Paul  à  "VVarinski.)  VouS,  cmme- 
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nez  votre  femme,  et  laissez-moi  avec  la  mienne...  je  veux 
être  le  premier  à  lui  annoncer  son  bonheur... 

(Warinski,  en  sortant,  salue  Nadéje  avec  respect.) 

SGÈXE  XIII. 
NADÉJE,  PAUL  I";  puis  OLGA  et  WARINSKI  à  la  fin  d«  la 


NADEJP:,   è  part. 

Ahçà!  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  à  me  saluer  si  bas  comme 
ça?...  et  puis  ce  que  vient  de  me  confier  ma  sœur...  pauvre 
Olga!...  Pourquoi  n'ai-je  pas  assez  d'esprit  pour  la  sauver? 

PAUL,   descendant  le  ihéàtre. 

Enfin,  nous  voilà  seuls...  j'ai  voulu  vous  apprendre  moi- 
même  mes  desseins  sur  vous...  Écoutez-moi...  je  ne  suis  pas 
heureux. 

NADÉJE. 

Vous,  Sire! 

PAUL. 

Oui  :  je  suis  méconnu...  on  a  l'air  de  me  craindre  comme 
si  j'étais  un  être  fantasque  et  sauvage...  je  m'en  aperçois; 
et  rien  que  cela  suffirait  pour  me  donner  le  caractère  qu'on 
affecte  de  me  croire...  je  me  la-se  enfin  de  ne  voir  près  de 
moi  que  des  indifférents,  des  flatteurs  ou  des  ennemis,  jusqu'à 
ma  femme...  Mais  que  dis-je,  ma  femme?...  elle  ne  l'est 
plus...  déjà  répudiée  dans  mon  cœur,  demain  elle  va  l'être 
aux  yeux  du  monde...  et  c'est  à  vous  que  j'offre  sa  place. 

NADÉJE. 

Par  exemple  I...  à  moi?...  c'est  pour  rire  ! 

PAUL. 

Je  ne  ris  jamais...  Oui,  à  vous...  je  vous  ai  jugée  d'un 
coup  d'œil...  déjà  ce  matin,  votre  beauté...  mieux  que  cela, 
votre  bon  cœur  m'avait  frappé...  Vous  m'avez  vu  en  nage, 
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haletant,  épuisé  de  fatigue...  En  pareil  cas,  l'impératrice 
aurait  appelé...  toujours  l'étiquette...  des  courtisans,  des 
valets  entre  elle  et  moi...  Vous,  au  contraire,  vous  vous 
êtes  avancée,  vous  m'avez  secouru. 

NADÉJE. 

Quoi,  Sire...  c'est  là  le  motif?...  vous  m'offrez  le  trône 
pour  un  petit  verre? 

PAUL. 

Non;  mais  pour  les  qualités  dont  ce  trail-là,  dont  tout  ce 
que  j'ai  observé  depuis  m'a  semblé  la  preuve... 

NADÉJE,  à  part. 

Ah!  si  je  pouvais...  Dieu!  ma  pauvre  sœur!...  Attention! 

PAUL. 

Avec  vous,  au  moins,  je  serai  sûr  que  votre  cœur  m'ap- 
partiepdra  tout  entier,  sans  coquetterie,  sans  ruse,  sans 
arrière-pensée... 

NADÉJE,  n  pnrt. 

Pourvu  que  j'y  mette  assez  d'adresse...  essayons. 

PAUL. 

Eh  bien? 

NADÉJE. 

Eh  bien!  Sire...  vous  m'aimez  donc? 

PAUL. 

Je  vous  épouse. 

NADÉJE. 

Mais,  par  amour? 

PAUL. 

Qu'est-ce  cpie  cela  vous  fait? 

NADÉJE. 

Je  veux  le  savoir. 

PAUL. 

Vous  êtes  curieuse. 
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NADÉJE. 

Dame!  vous  venez  me  demander  mon  cœm'...  avant  de 
répondre  :  oui,  ou  non...  c'est  bien  le  moins  que  je  m'in- 
forme si  j'ai  le  vôtre. 

PAUL,  brusquement. 

Eh  bien!...  oui. 

NADÉJE. 

C'est  bientôt  dit...  mais,  sur  cet  article-là,  Sire,  on  ne  fait 
pas  de  crédit,  même  à  son  souverain...  et  il  me  faut  des 
arrhes. 

PAUL. 

Comment? 

NADÉJE. 

Oui  :  cette  confiance  dont  vous  me  parliez,  si  j'en  désirais 
un  gage,  me  le  refuseriez-vous?  i 

PAUL,  s'emportont. 

Plaît-il?...  des  conditions...  je  n'en  veux  pas...  je  n'en 
souffre  aucune. 

NADÛJE. 

Ah!  du  moment  que  vous  vous  emportez,  que  vous  vous 
mettez  dans  des  révolutions,  n'en  parions  plus...  un  joli  mari 
que  ça  serait  là  ! 

PAUL,  se  contennnt. 

Enfin,  voyons...  ce  gage,  quel  est-il? 

NADÉJE. 

D'exercer,  à  ma  prière,  le  plus  beau  de  tous  vos  droits, 
le  seul  qui  me  rendrait  ambitieuse... 

PAUL. 

Lequel? 

NADÉJE. 

Celui  de  faire  grâce. 

PAUL. 

A  qui? 

7. 
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NADÉJE. 

A  deux  coupables. 

PAUL,  vivement. 

Des  coupables!  qu'enleuds-je?  leur  nom...  leur  crime? 

NADÉJE. 

Signez-moi  d'abord  leur  pardon,  et  je  vous  le  dirai  après. 

PAUL. 

Pourquoi  pas  sur-le-champ? 

NADÉJE. 

Comment  me  jugeriez-vous  digne  de  connaître  vos  se- 
crets, si  je  commençais  par  trahir  ceux  des  autres? 

PAUL. 

C'est  juste...  et  j'admire  comme,  par  degrés,  sentiments, 
langage...  tout  eu  elle  s'élève  et  s'ennoblit. 

NADÉJE. 

Dame!  c'est  peut-être  votre  présence. 

PAUL,   très-flatté. 

Toi  aussi,  tu  m'aimes  donc? 

NADÉJE. 

Nous  verrons  ça  plus  tard...  je  ne  m'engage  pas  si  vite. 

PAUL,  à  pnrt. 

Ces  difficultés  me  plaisent...  c'est  la  première  fois... (iinut.) 
Eh  bien!  je  t'en  donne  l'exemple...  (ii  passe  à  droite,  va  s'osseoir 
à  la  table,  u  écrit.)  Oui,  quels  que  soient  ceux  à  qui  tu  t'inté- 
resses, eussent-ils  conspiré  contre  mes  jours...  fussent-ils 
déjà  au  loud  de  la  Sibérie...  dès  ce  moment,  que  tout  soit 
oublié...  ils  n'ont  plus  rien  à  craindre. 

NADÉJE,   transportée. 

Bien  vrai? 

PAUL,  lui  présentant  l'ccrit. 

Lis  toi-même. 
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NADÉJE,  le  prenant  ;  bas. 

Je  ne  sais  pas  lire...  (a  ivmpereur.)  Moi!  y  regarder  après 
vous...  qui  êtes  si  bon,  si  aimable! 

PAUL. 

Tu  trouves? 

NADEJE,  avec  effusion. 

Ma  foi,  oui. 

PAUL. 

Et  tu  m'épouseras? 

NADÉJE. 

Ça...  c'est  autre  chose. 

PAUL,  fronçant  le  sourcil. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

NADÉJE. 

Que  ce  n'est  pas  possible!  pour  deux  raisons...  l'une,  qui 
peut-être  viendrait  de  moi...  (vivement.)  Mais  soyez  tran- 
quille... vous  me  refuserez...  après  l'aveu  que  je  vous  dois, 
et  que  maintenant  je  puis  vous  faire. 

PAUL,  avec  inquiétude,  et  se  levant. 

Un  aveu  ! 

NADÉJE. 

Mon  Dieu,  oui. 

PAUL,  s'irritant. 

Un  aveu,  et  de  quoi?...  que  pourrait-ce  être?  parle,  parle 
donc...  te  fais-tu  un  jeu  de  me  tourmenter? 

NADÉJE,  émue. 

Oh!  non...  ça  serait  trop  ingrat  de  ma  part;  et  déjà  même 
je  sens  là  quelque  chose  qui  me  reproche  d'avoir  abusé  de 
votre  bonté...  Oui,  mon  généreux  maître,  que  la  vérité  vous 
soit  connue...  vous  n'alliez  descendre  jusqu'à  la  vivandière 
que  parce  que  vous  espériez  trouver  une  comtesse  à  moitié 
chemin...  eh  bien!  voilà  ce  qui  vous  trompe...  il  n'y  en  a 
pas. 
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PAUL, 

Que  vcux-tu  dire  ? 

NADKJE. 

Que  ma  sœur  et  moi,  nous  ne  sommes  pas  ce  que  vous 
croyez...  du  reste,  de  braves  et  honnêtes  filles....  parce  que, 
quant  à  ça,  les  paysannes  de  Lithuauie... 

PAUL. 

Des  paysannes  !... 

NAOÉJE. 

Pas  davantage...  parole  d'iionueur! 

PAUL. 

Quelle  trahison  !  ainsi  donc  Warinski,  sa  femme...  ils 
m'ont  trompé! 

NADÉJFÎ. 

Je  vous  disais  bien:  deux  coupables...  mais  j'ai  leur 
grâce. 

PAUL. 

Par  surprise!...  car  toi  aussi  tu  as  été  fausse  et  perfide. 

NAniijE,  noblement. 

Perfide  !  non,   tenez,  cet   écrit,    reprenez-le,  je   vous    le 

rends.  (U  le  reprend  avec  un  mouvement  de  joie  vindicative.)  A  pré- 
sent que  je  vous  connais,  j'aime  autant  me  fier  à  votre  cœur 
qu'à  votre  signature. 

PAUL,  stuiiéfait. 
Ah!...  (Se  jetant  dans  un  fauteuil  et  cachant  sa  tête  entre  ses  mains.) 

C'est  une  conspiration!...  elle  a  juré  de  me  faire  tourner  la 
tète! 

IS'ADÉJE,  s'approchant  de  lui. 

Sire...  un  peu  de  calme...  rappelez-vous  comme  vous 
étiez  ce  matin,  au  milieu  de  toutes  ces  troupes,  de  ces  dra- 
peaux en  mouvement?  ]Moi  (jiii  admirais  la  fierté  do  vos 
regards,  votre  attitude  feriiie  et  imposante...  moi,  qui  me 
disais  :  «  Il  n'y  a  pas  besoin  de  demander  son  nom,  pour 
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à      • . 

i  voir  que  c'est  là  le  maître  à  tous.  »  Quel  changement  !... 
où  est  passé  ce  que  j'admirais?  je  cherche  le  czar,  et  je  ne 
le  trouve  plus. 

PAUL,  relevant  la  tête. 

Que  dit-elle  ? 

NADÉJE. 

Pardon  de  ma  franchise...  mais  vous  en  demandiez...  en 
voilà... 

AIR  du  vaudeville  de  Turenne. 

Quand,  sur  votre  ordre  et  rien  que  pour  vous  plaire, 

Tant  de  soldats  vonl  voler  à  la  mort. 

D'un  vain  désir,  d'un  caprice  vulgaire. 

Verront-ils  donc  dépendre  votre  sort? 

Le  cœur  d'un  czar  devrait  être  plus  fort. 

Maître  de  tous,  soyez   aussi  le  maître 

Et  de  vous-même  et  de  vos  propres  vœux, 

Montrez-vous  grand  et  généreux; 

Que  l'on  puisse  vous  reconnaître! 

PAUL,  qui  s'est  exalté  en  l'écoutant,   se  lève,  regarde,  et  dit  en  lui-même. 

Ah!  je  crois  entendre  le  langage  que  Catherine  dut  parler 
à  mon  aïeul...  c'est  ainsi  qu'elle  lui  inspirait  de  l'iiéroïsme, 
qu'elle  l'élevait  au-dessus  des  préjuges  et  des  faiblesses  du 
vulgaire.  J'en  triompherai  comnw3lui.(ii  appelle.)  Warinski!... 

(Passant  ou  milieu;  haut  à  Warinski  et  à  Olga,  qui  entrent  par  la  gauche.) 

Approchez,  je  sais  tout...  je  vous  pardonne  à  vous,  à  votre 

femme...   (Mouvement  de  joie  de  Warinski,  d'Olga  et  de  Nodéje.)  Pour 

votre  sœur,  qui  n'a  pas  craint  de  me  donner  une  leçon,  à 
moi  son  souverain...  c'est  un  autre  sort  que  je  lui  réserve... 

(Mouvement   de  cr.ànle  indécise.)  Paysanne,  prOStCrne-loi.  (Nadeje 

s'incline  A  demi  effrayée.)  Relevez-vous,  impératrice! 

WARINSKI. 

Est-il  possible? 

NADliJE,  poussant  un  cri,  et  tombant   dans  les  bras  do  Warinski. 

Ah  !  c'est  fait  de  moi! 
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PAUL. 

Eh  bien!  elle  se  trouve  mal...  la  joie...  la  surprise... 
secourez-la. 

(Olga  et  Wnrinski  s'empressent  de  la  secourir.) 

SCÈNE    XIV. 
Les  mêmes;  ROGER,  Gardes. 

ROGER. 

Sire! 

PAUL. 

Qu'est-ce  ? 

ROGER. 

Un  officier  français,  un  prisonnier  comme  moi,  mon  an- 
cien sous-lieutenant,  que  j'ai  reconnu,  et  qui  est  là,  aux 
portes  du  palais...  un  beau  jeune  homme...  vingt-cinq  ans, 
et  brave  comme  l'cpée  du  premier  consul...  et  malgré  ma 
protection,  on  refuse  de  le  laisser  arriver  jusqu'à  vous. 

PAUL. 

Ou  a  bien  fait...  aprôs  mon  mariage. 

ROGER. 

Non,  avant...  car  il  réclame  sa  fiancée  Nadéje  qui,  comme 
à  moi,  lui  a  sauvé  la  vie...  Nadéje  qu'il  aime,  et  dont  il 
est  aimé. 

PAUL. 

Dont  il  est  aimé  1 

NADÉJE,  suppliant. 

Grâce,  mon  empereur!...  c'est  là  le  secret  que  je  n'osais 
l'avouer. 

PAUL,  à   Roger. 

Et  c'est  toi  qui  viens  me  l'apprendre  1 

ROGER. 

Fallait-il  vous  laisser  aller,  et  vous  tromper?...  Non,  il 
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y  en  a  assez  d'autres  sans  moi...  j'ai  fait  une  impératrice, 
je  la  défais...  et  j'ai  promis  à  mou  sous-lieutenant  de  parler 
pour  lui. 

PAUL. 

Ah!  tu  lui  as  promis...  à  un  ennemi...  à  un  prisonnier  de 
guerre  !...  à  qui  j'ai  fait  grâce...  il  ose  l'aimer,  être  mon 
rival!  Un  Français  encore!...  je  les  retrouverai  donc  par- 
tout... ce  ne  sera  plus  ici  du  moins...  ceux  qui  sont  à  Saint- 
Pétersbourg  partiront  demain  pour  la  Sibérie...  je  les  exile. 

ROGER. 

Tous! 

PAUL. 

A  commencer  par  toi,  et  ton  sous-lieutenant!...  Et  ce 
Warinski,  dont  l'audace  insigne... 

WARINSKI. 

Moi,  le  plus  dévoué  de  vos  soldats. 

PAUL. 

Tu  n'es  plus  le  chef  de  ma  garde...  je  te  destitue...  je  te 
casse...  et  pour  te  dégrader  encore  plus,  pour  mieux  t'avi- 
lir...  (Voyant  entrer  Koutaïkof.)  c'est  Koutaikof  qui  te  rempla- 
cera. 

SCÈNE    XV. 
Les  mêmes;  KOUTAIKOF,  suivi  de  plusieurs  Officiers. 

KOUTAIKOF. 

Ah!  Sire...  quel  excès  d'honneur! 

PAUL. 

Sur-le-champ  qu'on  les  saisisse  tous  quatre...  qu'on  les 
jette  sur  un  kibitch,  et  qu'on  les  mène  ainsi  jusqu'en  Si- 
bérie. 

TOUS. 

Ciel! 
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NADÉJE,  passant  près    du  czar. 

Quoi!  ma  sœur  même!...  (se  jetant  à  ses  pieds.)  Ah!  Sire... 
grâce,  grâce  !...  changez  cet  arrêt  cruel. 

P.VUL,  avec  un  sourire  féroce. 

Ah  !  tu  me  demandes  grâce...  tu  désires  que  je  change 
mon  arrêt?.*..  Eh  bien!  soit...  à  pied...  qu'ils  fassent  la  route 
à  pied. 

(Mouvement   général   de  terreur.) 
ROGER. 

Voilà  la  clémence  des  Russes! 

PAUL. 

Russe,  dis-tu?...  oui,  je  le  suis...  je  m'en  fais  gloire;  et 
il  ne  sera  pas  dit  qu'un  Français  l'emportera  jamais  sur  un 
Russe. 

KOUTAIKOF. 

Oui,  mon  auguste  maître,  voilà  votre  vraie  politique... 
manifestez-la  dans  l'occasion  solennelle  qui  se  présente  à 
vous.  Vos  ministres  ont  signifié  à  l'envoyé  de  France  que 
vous  ne  vouliez  pas  le  recevoir. 

PAUL. 

C'est  bien. 

KOUTAIKOF. 

11  a  répondu  qu'il  n'avait  d'autre  mission  que  de  remet- 
tre à  Votre  Majesté  celte  lettre  écrite  de  la  main  du  pre- 
mier consul. 

PAUL. 

Une  lettre  de  Bonaparte  !...  donne. 

KOUTAIKOF,  lui   donnant   la  lettre. 

Vous  la  lirez  ? 

PAUL,  flatté. 

De  sa  main!...  je  veux  voir  son  écrilure,  et  surtout  son 
style...  mais  d'avance,  et  quoi  qu'il  propose,  je  refuse... 
(Lisant.)  0  cicl  !  il  me  renvoie  sans  échange  et  sans  rançon, 
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deux  mille  prisonniers  russes,  équipés  à  neuf,  avec  armes 
et  drapeaux. 

ROGER. 

Oui...  il  renvoie  les  Russes  dans  leur  patrie...  et  vous, 
c'est  en  Sibérie  que  vous  renvoyez  les  Français. 

PAUL. 

Tais-toi. 

ROGER. 

Et  VOUS  prétendiez  l'emporter  sur  Bonaparte...  et  vous 
osiez  jouter  avec  lui  ! 

PAUL,   nvec  colère. 

Avec  tout  le  monde  !...  et  si  tu  dis  un  mot  de  plus... 
(Achevant  la  lettre.)  C'est  digne...  C'est  noble!...  et  je  rece- 
vrai ses  ambassadeurs  ;  il  prétend  que,  «  si  noas  le  vou- 
lions, nous  ferions,  à  nous  deux,  la  loi  à  l'univers.  » 

KOUTAIKOF. 

Se  mettre  sur  la  même  ligue  que  Votre  Majesté...  un  sous- 
lieutenant  parvenu  ! 

PAUL. 

Il  a  raison...  les  deux  plus  grands  hommes  de  l'époque 
sont  faits  pour  s'entendre. 

(Koutuïkof  s'éloigne.) 
ROGER,    avec   dédain. 

Vous  !...  VOUS  ne  vous  entendrez  jamais,  vous  serez 
toujours  vaincu  par  lui  en  générosité. 

PAUL,  avec   fureur. 

Insolent  !  je  ne  sais  qui  me  retient...  Ah  !  je  ne  suis  pas 
généreux...  je  ne  suis  pas  magnanime...  je  devrais  te  faire 
périr  sous  le  knout. 

ROGER. 

Pour  me  le  prouver. 

PAUL,    regardant    Warinski,  Olga    et  Nadéje. 

Vous  avez  tous  quatre  mérité  ma  vengeance...  Eh  bien  ! 
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je  voudrais  que  vous  m'eussiez  fait  encore  plus  d'outrages, 
de  perfidies,  de  trahisons...  pour  en  avoir  plus  de  gloire  à 
tout  oublier. 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! 

PAUL,  à  Roger,  qui  est  auprès  de  lui. 

Hein!  est-ce  là  un  beau  trait,  comme  celui  de  ton  pre- 
mier consul  ? 

ROGER,   de  sang-froid. 

Oui,  proportion  gardée. 

PAUL. 

J'exile  Nadéje. 

ROGER. 

Où  cela? 

PAUL. 

En  France,  avec  ton  sous-licutcnant...  je  lui  donne  cin- 
quante mille  roubles  et  une  femme...  Demande  à  mes  sol- 
dats si  le  premier  consul  leur  en  a  donné  autant...  Vous, 
Warinski,  je  vous  nomme  mon  envoyé  auprès  de  la  Répu- 
blique... (a  Olga.)  Vous  suivrez  votre  mari,  madame  la  com- 
tesse; car  vous  le  serez  toujours...  je  sais  votre  secret,  et 
je  le  garderai...  (se  tournant  vers  Roger.)  Eh  bien!  suis-je  grand? 
suis-je  magnanime  ? 

NADÉJE. 

Ah!  Sire...  c'est  maintenant  que  je  vous  aime  ! 

PAUL. 

Tais-toi...  va-t'en...  je  vous  donne  vingt-quatre  lieures 
pour  m'emmener  cette  femme-hi...  je  ne  veux  pas  qu'elle 
reste  plus  longtemps  près  de  mon  palais. 

ROGER. 

Oui,  Sire...  et  je  les  suivrai,  n'est-ce  pas? 

PAUL,    lui  prenant  la  moin. 

Ingrat  que  tu  es  !  tu  resteras  près  de  moi...  il  faut  bien- 
que  j'aie  quelqu'un  à  aimer. 
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ROGER,  à  part. 


Et  à  contrarier. 


LE  CHCEUR. 
AIR  du  Serment. 
Vive  l'empereur. 
Dont  la  valeur 
Et  le  génie 
Du  trône  des  czars 
Sont  les  soutiens  et  les  remparts! 
Vive  l'empereur, 
Pour  le  bonlieur 
De  la  Russie  ! 
Qu'il  règne  à  jamais 
Pour  le  bonheur  de  ses  sujets! 

ROGER. 

Ils  partent  pour  la  France,  et  je  ne  peux  les  suivre. 

PAUL. 

Ah!  toi-mcmc  l'as  dit  :  sans  toi  je  ne  peux  vivre, 
Et  tant  que  je  vivrai,  tu  resteras  céans... 

KOUTAIKOF,-  à  part. 
Et  ce  ne  sera  pas  peut-être  pour  longtemps. 

LE  CHOEUR. 
Vive  l'empereur. 
Dont  la  valeur 
Et  le  génie 
Du  trône  des  czars 
Sont  les  soutiens  et  les  remparts  ! 

(PauI  sort  en  faisant  un  signe  d'adieu  de  la  porte  ;  tous  les  personnages 
se   groupent.) 
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Un  grand  salon  ouyert  par  lo  tond  et  donnant  sur  un  jardin.  —  Portes  la- 
térales. Sur  le  devant  du  théâtre,  à  droite  de  l'acteur,  une  table,  de 
l'autre  côté  un  petit  guéridon. 


SCENE  PREMIERE. 
OSCAR,  LE  GARÇON  DES  RAINS. 


{Au  lever   du   rideau,    Oscar,    assis    devant  une  petite  table   au  milieu   du 
théâtre,  déjeune   ot   écrit  en  même  temps.   Un  garçon    des  bains  va    et 

vient  et  le  sort.) 

OSCVR. 

Ah  !  je  ne  serai  pas  aimé  !...  Si,  parbleu  !  elle  m'adorera, 
il  le  faudra  bien...  je  l'ai  parié...  et  nous  verrons  l'effet  de 
ce  billet...  là,  dans  cette  boîte  de  bonbons  que  je  lui  ai  pro- 
mise hier...    (il  met    le    papier    dans   la    bonbonnière  et    la    referme.) 

Garçon  !...  une  assiette  \...  Vous  direz  à  M.  le  chef  que  ses 
côtelettes  à  la  Soubise  laissent  beaucoup  9,  désirer...  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  les  sert  au  Café  de  Paris. 
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LE  GARÇON. 

Dame  r  monsieur,  ici,  à  Bagnères-de-Bigorre,  on  est  loin 
de  Paris  !... 

OSCAR. 

N'importe  !  nous  autres  gens  comme  il  faut,  nous  voulons 
que  le  bien-être  et  la  civilisation  nous  suivent  partout...  c'est 
pour  cela  que  nous  sommes  au  monde...  Du  thé  ! 

LE  GARÇON,  lui  apportant  la  théière. 

Voilà,  monsieur... 

OSCAR,  se  versant  A  boire. 

Y  a-t-il  quelques  personnes  au  salon  des  bains?... 

LE    GARÇON. 

Des  dames  viennent  d'y  descendre...  Madame  la  mar- 
quise de  Saint-Gaudens  et  sa  nièce,  mademoiselle  Clotilde, 
qui  est  si  jolie... 

OSCAR. 

Tu  trouves  !...  Oui,  la  petite  n'est  pas  mal...  elle  n'a  qu'un 
défaut  insupportable...  un  défaut  de  tous  les  moments  :  sa 
tante  qui  ne  la  quitte  jamais... 

LE   GARÇON. 

Si,  monsieur...  car  dans  ce  moment  elle  vient  d'entrer  au 
jardin  oli  elle  lit  une  lettre  qui  lui  arrive  de  Paris... 

OSCAR. 

Vraiment  !...  de  sorte  que  la  nièce  est  seule  au  salon  ?... 

LE  GARÇON. 

Avec  les  autres  dames... 

OSCAR. 

Très-bien...  liens,  remets  à  mademoiselle  Clotilde  cette 
bonbonnière...  une  galanterie  de  ma  part...  pas  autre  chose... 

LE  GARÇON. 

Oui,  monsieur!... 

'  (Le  garçon  sort.) 
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OSCAR. 

Quant  à  moi...  je  n'ai  plus  faim  et  voilà  mon  déjeuner 

fini.  (Se  renversant  sur  son  fauteuil  et    tenant   un  cure-dent  à  la  main.) 

C'est  une  ennuyeuse  chose  que  de  vivre  de  ce  temps-ci...  Je 
suis  arrivé  une  centaine  d'années  trop  tard,  et  j'étais  né 
pour  être  un  de  mes  aïeux  !  règne  de  Louis  XV,  par  exem- 
ple. Quelle  joyeuse  vie  !  quelle  suite  de  plaisirs  !...  «quels 
soupers  délicieux  !  Il  suffisait  d'avoir  un  nom,  de  la  nais- 
sance et  un  bon  estomac,  pour  mener  une  vie  de  gentil- 
homme... J'ai  tout  cela  aujourd'hui,  et  je  vous  demande  à 
quoi  cela  sert  en  1833...  Si  on  veut  une  place,  il  faut  la 
remplir...  Si  on  fait  des  dettes,  il  faut  les  payer...  ou  quit- 
ter Paris  et  cacher  son  nom...  comme  je  le  fais...  Autant  ne 
pas  en  avoir  !  Et  puis  de  tous  côtés  n'entendre  parler  que 
d'affaires...  de  politique  !...  Tout  le  monde  raisonne...  au- 
trefois, on  ne  raisonnait  pas  !  au  contraire...  maison  s'amu- 
sait, ce  qui  valait  mieux...  et  si  nous  autres  du  faubourg 
Saint-Germain,  nous  nous  entendions  un  peu... 

AIR:  11  n'est  pas  temps  de  nous  quitter.  (Voltaire  chez  Ninon.) 

Jours  de  scandale  et  de  plaisir, 

Avec  vos  joyeuses  folies, 
Do  la  régence  on  verrait  revenir 

Les  soupers  fins  et  les  roueries. 
Pour  ramener  ce  bon  temps  d'autrefois, 

Tous  les  mauvais  sujets  de  France 

Devraient,  à  l'exemple  des  rois. 

Former  une  sainîe-alliaace. 

J'y  aide  tant  que  je  peux...  Pour  ce  qui  est  des  roueries, 
j'en  ai  fait  d'impayables  cet  hiver...  et  dussé-je  rester  le  seul 
type  des  bonnes  traditions...  je  ne  perdrai  pas  une  seule  oc- 
casion...  (Au    garçon  qui  rentre.)  Eh  bien!  qUCllCS   nOUVCllcS  ? 

LE    GARÇON. 

J'ai  fait  votre  commission,  et  M'^^  Clotilde  vous  remercie 
bien  de  votre  galanterie. 

II    —  XXVI.  8 
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OSCAR,   A  port. 

A  merveille!,.,  elle  a  ma  déclaration... 

LE  GARÇON, 

Kl  la  voilà  qui  vient  de  ce  côté. 

■>  (u  enlève  le  déjeuner  et  la  tnble.) 

OSCAR,  vivement  et  regardant  par  la  porte  à  droite. 

Vraiment! 

AIR  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 
Je  vais  savoir  l'effet  de  ma  missive... 

Grand  Dieu  !  près  d'elle,  quel  malheur  ! 

Sa  vieille  tante...  je  m'esquive... 
Du  temps  passé  quoique  l'admirateur. 

Et  quelque  plaisir  qu'il  me  cause, 

J'en  conviens,  en  homme  sensé, 

Les  femmes  sont  la  seule  chose 
Où  le  présent  vaut  mieux  que  le  passé. 

(il   sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  II. 

CLOTILDE,    M-»»   DE    SAINT-GAUDENS,  entrant  par   la  droite. 
M™^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Oui,  ma  nièce...  ce  sont  des  nouvelles  de  votre  père...  je 
les  reçois  à  l'instant  même  de  Paris  I 

CLOTILDE. 

Et  vous  me  dites  cela  d'un  ton  bien  solennel. 

M™°  DE  SAINT-GAUDENS. 

C'est  qu'il  y  est  question  pour  vous  d'un  sujet  grave  et 
sérieux.  Mon  frère  veut  vous  marier  1... 

CLOTILDE, 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

M'"°  DE  SAINT-GAUDENS. 

Soyez  tranquille  !    la  famille  de  Saint-Gaudcns  ne  peut 
s'allier  qu'à  un  grand  nom  ;  celui  qu'on  nous  propose  est 
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convenable...  d'ailleurs,  rien  ne  se  fera  sans  mon  consen- 
tement... Mon  frère,  qui  sait  ce  que  l'on  doit  d'égards  à  mon 
caractère  et  à  ma  fortune...  s'en  rapporte  entièrement  à 
moi,  et  dès  que  nous  aurons  vu  le  jeune  homme... 

CLOTILDE. 

Nous  le  verrons?... 

M'"^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Oui,  mademoiselle...  on  m'écrit  que  nous  le  trouverons 
ici,  aux  eaux  de  Bagnères,  ou  que,  s'il  n'y  est  pas  encore, 
il  doit  prochainement  s'y  rendre  ;  et  je  reçois  en  même  temps 
pour  lui  une  lettre  de  son  père,  qui  lui  explique  les  inten- 
tions des  deux  familles...  Je  la  lui  remettrai  dès  qu'il  se 
présentera... 

CLOTILDE. 

De  sorte  que  ce  sera  un  prétendu  déclaré... 

M'"^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Certainement  ! 

CLOTILDE. 

Et  qu'il  va  me  faire  ouvertement  la  cour? 

M™8  DE  SAIXT-GAUDENS. 

Il  le  faut  bien,  pour  savoir  s'il  vous  conviendra... 

CLOTILDE. 

Eh  bien!  ma  tante,  c'est  inutile  de  lui  donner  cette  peine- 
là...  je  suis  sûre  qu'il  ne  me  conviendra  pas... 

M™^  DE  SAINT-GAUDENS,  sévèrement. 

Qu'est-ce  que  c'est?  est-ce  que  vous  auriez  encore  en  tète 
ces  folles  idées  de  l'hiver  dernier?... 

CLOTILDE. 

Non,  ma  tante...  mais  quand,  de  temps  en  temps...  mal- 
gré moi,  j'y  penserais...  est-ce  que  ce  serait  ma  faute? 

M'"^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  vous  avoir  laissé  aller  à  Paris... 
auprès  de  votre  oncle...  Si  vous  n'aviez  jamais  quitté  l'An- 
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jou,  ni  mon  château  de  Saint-Gaudens...  ce  n'est  pas  là 
que  vous  auriez  vu  des  jeunes  gens...  car  je  n'y  reçois, 
grâce  au  ciel,  que  des  hommes  d'un  âge,  et  d'une  délicatesse 
trop  éprouvée...  pour  jamais  inspirer  à  une  jeune  personne 
des  sentiments  faux  et  exagérés... 

CLOTILDE. 

Exagérés!...  un  pauvre  jeune  homme  qui,  à  l'entrée  de 
l'Opéra,  et  pour  m'empêcher  d'être  écrasée... 

AIR  du  vauciovillo  do  Haine  aux  Femmes.  , 

Sous  les  pieds  des  chevaux,  hélas! 
En  voyant  mon  péril  extrême, 
Au  risque  do  périr  lui-même, 
11  court,  m'enlève  dans  ses  bras... 

M™^  DE   SAINT-GAUDENS. 

Dans  ses  bras!...  c'est  vraiment  sans  gêne. 

CLOTILDE. 
Il  n'avait  pas  le  temps,  je  croi, 
De  réfléchir...  il  eut  à  peine 
Celui  de  s'exposer  peur  moi!  [Bis.) 

Aussi  quand,  une  demi-heure  après,  il  est  venu  s'infor- 
mer de  mes  nouvelles...  comment  ne  pas  le  remercier? 

M™^  DE    SAINT-GAUDENS. 

A  la  bonne  heure!...  mais  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il 
restât  toute  la  soirée  dans  votre  loge  ! 

CLOTILDE. 

Il  ne  s'en  allait  pas!...  nous  ne  pouvions  pas  le  renvoyer, 
et  puis  il  causait  avec  tant  de  grâce  et  de  naturel...  et  des 
manières  si  respectueuses...  il  mourait  d'envie  de  savoir  qui 
j'étais...  et  il  ne  l'a  pas  demandé,  il  a  gardé  le  silence. 

M™"  DE    SAINT-GAUDENS. 

C'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ! 

CLOTILDE. 

Et  repartir  le  lendemain  pour  l'Anjou,  sans  connaître  ce- 
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lui  à  qui  j'avais  tant  d'obligations...  c'est   d'une  ingrati- 
tude!... 

]VP°  DE  SAINT-GAUDENS. 

C'est  possible!...  mais  c'est  dans  les  convenances!...  il 
n'appartient  pas  à  une  personne  de  notre  nom  de  ressem- 
bler à  une  héroïne  de  roman...  Que  ce  soit  donc  la  dernière 
fois  qu'il  soit  question  entre  nous  du  bel  inconnu... 

CLOTILDE. 

Oui,  ma  tante... 

M™''   DE  SAIXT-GAUDENS. 

J'entends  en  outre  que  vous  n'y  pensiez  plus... 

CLOTILDE. 

Oui,  ma  tante... 

M™^  DE    SAINT-GAUDENS. 

Quant  à  celui  qui  bientôt  se  présentera,  il  réunit  du  côté 
du  rang  et  de  la  naissance  tout  ce  que  je  puis  désirer;  reste 
à  savoir  si  son  ton,  sa  tournure,  et  ses  manières...  J'en  ju- 
gerai... cela  me  regarde!... 

CLOTILDE. 

Et  moi,  ma  tante!... 

M'""  DE    SAINT-GAUDENS. 

Vous!  mademoiselle...  ce  qui  vous  regarde...  c'est  de  tâ- 
cher de  lui  plaire...  d'être  aimable,  gracieuse,  attentive... 
(Elle  tousse.)  Cette  maudite  toux... 

CLOTILDE. 

Vous  toussez!.,,  ah!  que  c'est  heureux! 

M""®  DE  SAINT-GAUDENS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CLOTILDE. 

Parce  qu'on  vient  justement  de  me  remettre  une  boîte  de 
pastilles  d'ananas. 

M""®  DE  SAINT-GAUDENS. 

Des  pastilles  ! 

8. 
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CLOTILDE. 

Oui,  ma  taate. 

(Elle  lui  donne  la  boite.) 
M""^  DE    SAINT-GAUDENS,  l'ouvrant  et  voyant   le  papier. 
AIR  du  vaudeville  du  la  Famille  de  l'Apothicaire. 
(a  part.) 
0  ciel!  mais  c'est  un  billet  doux! 

(a  Clotilde.) 
Eh!  quoi,  des  pastilles  semblables 
Entre  vos  mains? 

CLOTILDE. 
En  usez-vous? 
M™^  DE    SAIXT-GAUDENS. 
Jamais!  quels  traits  abominables! 

CLOTILDE. 

Laissez  donc...  c'est  pour  m'éprouver  ; 
Je  sais  bien  quel  goût  est  le  vôtre... 
Et  quand  vous  pouvez  eu  trouver, 
Vous  en  prenez  tout  comme  une  autre. 

M™^  DE  SAINT-GAUDENS,  lui  montrant  la  loUre. 

Comme  celle-là!.,,  jamais. 

CLOTILDE. 

Une  lettre! 

M™^  DE    SAIXT-GAUDEXS. 

Et  de  qui  la  tenez-vous? 

CLOTILDE. 

De  M.  Oscar...  ce  monsieur  qui  est  arrivé  aux  eaux  de- 
puis deux  jours,  et  à  quivoustrouvez  un  air  et  des  manières 
si  distingués... 

M™*  DE  S.UNT-GAUDEXS,  qui  a  ouvert  le  pnpier  et  qui  lit. 

«  Charmante  Clotilde...  je  vous  adoi'c...  » 

CLOTILDE. 

Elî  bien!  par  exemple!... 
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jjme   og  sAINT-GAUDENS,  continuant   de  lire. 

«  Et  sans  des  raisons  personnelles  qui  me  forcent  à  ca- 
«  cher  et  mon  rang  et  mon  nom...  surtout  sans  la  présence 
«  assidue   de    cette    duègne   ridicule   qui    ne   vous    quitte 

«   point...    »   (S'interrompant.)  Qu'cst-CB    à    dire?...     (Continuant   à 

demi-voix.)  «  Je  vcux  parler  de  votre  respectable  tante...  » 
Voilà  qui  est  d'une  audace...  d'une  insolence...  je  dirai 
plus...  d'une  inconvenance!  moi,  qui  avais  pris  ce  M.  Oscar 
pour  un  homme  comme  il  faut  ! 

CLOTILDE. 

Sans  doute...  il  vous  faisait  toujours  des  compliments, 
vous  donnait  le  bras  à  la  promenade,  et  portait  même  Zé- 
mira,  votre  épagneule... 

M™"'   DE    SAIXT-GAUDEXS,  à  demi-voix. 

Bien  plus!...  il  avait  l'air  de  me  faire  la  cour... 

CLOTILDE. 

Il  a  osé  ! 

M™®  DE    SAINT-GAUDENS. 

Oui,  ma  nièce. 

CLOTILDE. 

Taudis  qu'il  ne  faisait  pas  seulement  attention  à  moi. 

M™°  DE    SAINT-GAUDEXS. 

C'est  d'une  rouerie  !...  s'attaquer  à  une  Saint-Gaudens  !... 
je  me  vengerai...  Le  voici. 

(Elle  passe  à  droite.  Oscar  parait    dons  le  jardin,  se  promenant   et   lisant 

un  journal.) 

AIR  de  la  valse  de  Robin  des  Bois. 

Je  me  fais  d'avance  une  fête 
De  l'immoler  à  mon  courroux; 
Laissez-nous  seuls. 

CLOTILDE. 

En  tète-à-tèle! 
M™^  DE    SAINT-GAUDENS. 
Eli!  sans  doute...  que  craignez-vous? 
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CLOTILDE. 

Après  pareille  découverte, 
Ne  redoutez-vous  pas  ici 
Quelque  danger  pour  vous? 

M™^  DE    SAINT-GAUDENS. 

Non  certe. 
Tout  le  danger  serait  pour  lui. 

Ensemble. 
M™®  DE  SAINT-GAUDENS. 
Je  me  fais  d'avance  une  fotc 
De  l'immoler  à  mon  courroux; 
Je  doute  après  ce  tcte-à-tête 
Qu'il  ose  encor  rire  de  nous. 

CLOTILDE. 

Le  fat  crut  faire  ma  conquête 

Avec  un  pareil  billet  doux; 

Mais  notre  vengeance  estr  complète, 

C'est  vous  qu'il  trouve  au  rendez-vous. 

(ciolilde  sort  par  la  {lOrto  à  gnuche.) 


SCENE  III. 
M"'^  DE  SAINT-GAUDENS,  OSCAR. 

OSCAR,  entrant. 

Voyons  si  je  pourrai  saisir  une  occasion  favorable...  Al- 
lons, encore  la  tante...  il  faut  se  résigner  à  son  bonheur... 
(Haut.)  Madame  la  marquise  compie-t-elle  ce  malin  se  ren- 
dre à  l'allée  de  Maintenon...  ou  au  camp  de  César?... 

M'"°  DE  SAINT  GAUDENS,  d'un    air  sec. 

Non,  monsieur...  je  reste... 

OSCAR. 

Je  resterai  donc  aussi...  car  la  promenade  est  pour  moi 
sans  charmes  en  l'absence  de  certaines  personnes... 
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jjme  og  S\IXT-GAUDE>'S,  avec  ironie. 

Des  personnes  respectables... 

OSCAR,  galamment. 

Comme  vous  dites...  puisque  le  respect  est  le  seul  senti- 
ment qui  soit  permis... 

.M™°  DE  SAIM-GAUDEXS. 

Monsieur... 

OSCAR. 

Sentiment  si  naturel  auprès  de  vous...  qu'il  suffit  de  vous  ■ 
regarder...  (a  part.)  Je  crois  que  je  m'embrouille.  (Haut.)  Pour 
effacer  toute  autre  pensée   que  celle...  d'un   dévouement... 
dont  je  serais  trop  heureux  de   vous  donner  des  preuves... 

M™^  DE    SAINT-GAUDENS. 

Je  ne  refuse  point...  car  j'ai,  dans  ce  moment,  un  conseil 
à  vous  demander... 

OSCAR. 

Vraiment!...  je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  bonheur... 
moi,  votre  conseiller...  conseiller  des  grâces!... 

M™®  DE    SAINT-GAUDENS. 

Vous  savez  qu'une  femme,  quels  que  soient  son  rang  et 
sa  qualité,  se  trouve  quelquefois  placée  dans  des  positions 
délicates  et  embarrassantes. 

OSCAR,   d'un   ton  persifleur. 

Comment  donc!...  madame...  quel  est  le  mortel  assez 
aveugle  pour  s'être  permis  de  vous  placer  dans  une  position 
comme  celle-là? 

M™*^  DE  SAINT-GAUDEXS. 

Un  impertinent!...  un  fat! 

OSCAR. 

Un  fat!...  je  m'en  doutais!... 

M"*^  DE   SAIM-GAUDENS. 

Il  me  sufiirait  d'écrire  à  mon  frère  qui  est  encore  d'âge 
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à  prendre  la  poste  pour  venir  lui  donner  une  bonne  leçon,.. 

OSCAR. 

Mauvais  moyen,  madame;  puisque  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  consulter...  un  duel!  c'est  trop  commun!  sur- 
tout à  présent  que  tout  le  monde  s'en  mêle... 

M™^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Yotre  avis  est  donc?... 

OSCAR. 

Qu'il  y  aurait  une  vengeance  de  meilleur  goût...  quelque 
bonne  plaisanterie...  quelque  mystification  bien  gaie,  bien 
mordante...  J'ai  pour  cela  quelques  talents...  la  grande  ha- 
bitude... et  si  madame  veut  s'en  rapporter  à  moi,  voilà  un 
pauvre  diable  coulé  à  fond  sous  le  ridicule...  on  n'en  revient 
pas!...  surtout  ici,  aux  eaux,  où  la  société  se  compose  de  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  Paris  et  dans  les  provinces...  Alors, 
vous  comprenez,  cela  retentit...  cela  se  répète,  et  d'écho  en 
écho,  voyage  dans  la  capitale  et  les  départements... 

M™*  DE   SAINT-GAUDENS. 

Vous  avez  raison...  ce  soir,  après  diner,  quand  tout  le 
monde  sera  réuni  au  salon...  je  compte  sur  vous...  j'en  ai 
besoin... 

OSCAR. 

J'y  serai... 

M™^   DE  SAINT-GAUDENS. 

Je  Hrai  tout  haut  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  dans 
une  bonbonnière. 

OSCAR,  à   part. 

0  ciel!... 

M'^"  DE  SAINT-GAUDENS. 

Elle  était  adressée  à  ma  nièce,  et  vient  de  quelqu'un  qui 
nous  fait  la  cour  à  toutes  deux  ;  vous  m'aiderez  alors,  et 
devant  tout  le  monde,  à  mystifier  le  fat  qui  l'a  écrite. 

OSCAR.     • 

Madame... 
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M™°  DE  SAIXT-GAUDEXS. 

Vous  pourrez  même  vous  charger  de  la  réponse,  lui  dire 
que  partout  ailleurs  le  mépris  seul  ferait  justice  de  son  im- 
pertinence... mais  qu'ici,  il  n'en  sera  pas  quitte  à  si  bon 
marché...  qu'à  tous  ses  ridicules  nous  voulons  en  ajouter  un 
nouveau,  que  nous  voulons  qu'il  soit  ici  raillé, bafoue,  lym- 
panisé,  pour  que  cela  retentisse,  que  cela  ait  de  l'écho. 

OSCAR. 

Madame!... 

M™®   DE  SAIXT-GAUDEXS. 

AIR  :  Du  partage  de  la  richesse.   (Fanchon  la  vielleute.) 

Vous  n'aurez  plus  besoin,  je  gage, 

Pour  le  voir  alors  immoler 

A  la  risée,  au  persiflage, 

Que  de  paraître  et  de  parler... 
Je  sais,  monsieur,  quels  succès  sont  les  vôtres. 
Et  quand  on  a  tant  d?pensé,  je  croi. 

De  ridicule  pour  les  autres, 
On  a  bien  droit  d'en  retrouver  pour  soi. 

Je  vous  donne  donc  rendez-voiK  ce  soir...  au  salon,  à  sept 
heures,  quand  tout  le  monde  sera  réuni...  et  je  vous  pré- 
viens que,  si  vous  n'y  êtes  pas,  l'on  commencera  sans  vous. 

(Elle  lui  fait  la  révérence,  et  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

OSCAR,  seul. 

Malédiction  1...  elle  le  fera  comme  elle  le  dit...  tant  elle 
est  piquée  au  vif!  et  moi,  jeune  homme  à  la  mode,  je  serais 
mystifié  aux  yeux  de  tous  par  une  vieille  marquise...  par 
une  duègne...  et  la  nièce  surtout...  cette  petite  sotie...  celle 
petite  bégueule  qui  va  me  trahir...  se  moquer  de  moi,  mon- 
trer mon  billet  à  sa  tante...  Non,  non,  cela  ne  se  passera* 
pas  ainsi...  et  si,  avant  ce  soir...  avant  qu'on  se  réunisse,  je 
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pouvais    me  venger    et    rendre  à  M'"''  de   Saint-Gaudens 
quelque  bonne  mystilicatioa  qui  mit  les  rieurs  de  mou  côté... 

AIR  du  vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

Il  faut  quelque  ruse  complète, 
Quelque  moyen  d'un  grand  effet, 
Pour  vaincre  une  vieille  coquette 
Qui  sous  le  régent  florissait... 
Mais  un  espoir  en  moi  vient  naître  : 
Descendant  noble  et  généreux, 
En  l'immolant  je  vais  peut-être 
Venger  quelqu'un  de  mes  aïeux! 

Oui,  mais  moi  qui  d'ordinaire  ai  tant  d'imagination...  je  ne 
trouve  rien...  je  ne  vois  rien...  (ii  s'nssied.)  C'est  fini,  je  n'ose- 
rai plus,  me  présenter  au  salon  pour  que  les  dames  me 
montrent  au  doigt,  ou  me  rient  au  nez...  Heureusement,  on 
ne  sait  pas  ici  qui  je  suis...  je  n'ai  pas  dit  mon  nom!  mais 
on  le  saura  toujours...  on  le  découvrira...  il  ne  faut  pour 
cela  qu'une  personne  de  Paris  qui  me  reconnaisse... 

SCÈNE  V. 

OSCAR   assis.  ERNEST,  DARLEMONT  dans  le  fond. 
■DARLEMONT,  à  Ernest. 

Oui,  certainement...  puisque  je  suis  à  Bagnéres,  je  vais 
prendre  un  bain;  cela  délasse  du  voyage...  (a  Emest.)  Je  te 
retrouverai  ici ... 

(il  sert  par  la  gauche.) 
ERNEST. 
Oui,    mon    oncle...   je  vous    attendrai  !...     (ll  entre   regardant 

Oscar.)  Tiens...  je  ne  me  trompe  pas,  le  vicomte.,. 

OSCAU,   se  lovant. 

Qu'est-ce  (juc  je  disais?...  |(Se  retournam.)  Le  petit  Ernest 
Darlemont... 
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ERNEST. 

AIR  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 
Pour  moi  vraiment,  la  rencontre  est  heureuse. 

OSCAR,  à  part. 
Quand  je  tremblais,  n'avais-je  pas  raison? 

ERNEST. 

Quoi!   vous  ici!  vous,  monsieur  de  Verneuse! 
OSCAR. 

Au  nom  du  ciel,  taisez-vous  donc! 

ERNEST. 
Eh  quoi  î  rougir  d'un  si  beau  nom! 

OSCAR. 
Il  est  fort  beau...  comme  tel  on  le  cite; 
Oui,  mais  quel  prix  y  peut-on  attacher, 
Lorsque  l'on  n'a  qu'un  nom  pour  tout  mérite. 
Et  qu'il  faut  le  cacher? 

ERNEST. 

Cacher  votre  nom!...  et  pourquoi!...  par  politique?... 

OSCAR. 

Non...  par  modestie...  Vous  connaissez  quelques-unes  de 
ces  espiègleries  originales  qui  ont  déjà  coûté  à  mon  père 
une  centaine  de  mille  francs...  car  je  ne  vous  ressemble 
guère,  vous  qui  êtes  sage,  raisonnable...  timide  comme  une 
jeune  fille...  C'est  pour  cela  qu'à  Paris  je  vous  avais  pris  en 
affection... 

ERNEST. 

Et  que  vous  vous  moquiez  toujours  de  moi... 

OSCAR. 

Je  ne  peux  pas  m'en  empêcher...  je  suis  comme  cela... 
c'est  dans  le  sang,  et  moi,  qui  mystifiais  tout  le  monde,  j'ai 
cru  qu'il  en  serait  de  même  avec  mes  créanciers...  Point  du 
tout...  on  ne  se  moque  d'eux  maintenant  que  dans  les  co- 
médies... car  ils  ont  là,  à  Paris...  ce  qu'ils  appellent  le  tri- 
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bunal  de  commerce,  qui,  sous  le  prétexte  qu'on  a  fait  des 
lettres  de  cliange...  veut  vous  forcer  à  les  payer...  Moi,  je 
n'ai  pas  voulu...  Alors  émeute  et  insurrection  de  mes  four- 
nisseurs... jugement,  prise  de  corps...  contre  moi...  un  vi- 
comte!... Cela  m'a  indigné...  Je  n'ai  pas  pu  y  tenir...  j'ai 
quitté  Paris,  et  suis  venu  prendre  les  eaux  de  Bagnères... 
en  laissant  à  mon  père,  le  comte  do  Verneuse,  qui  finira  par 
s'attendrir,  le  soin  de  faire  honneur  à  mes  affaires... 

ERNEST. 

Je  comprends  alors  votre  incognito,  et  je  vous  promets 
de  ne  point  parler  à  Paris  de  notre  rencontre... 

OSCAR. 

Vous  retournez  donc  dans  la  capitale?... 

ERNEST. 

Hélas!  oui...  pour  être  substitut... 

OSCAR,  lui  prenant  la  main. 

Pauvre  garçon  !...  il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  tléchir  votre 
oncle?... 

ERNEST. 

Tout  a  été  inutile.  J'ai  eu  beau  lui  répéter  que  cet  état- 
là  ne  me  convenait  pas...  que  je  n'y  ferais  jamais  rien...  il 
ne  vante  et  n'estime  que  la  magistrature...  Premier  prési- 
dent d'une  cour  royale  du  Midi,  il  veut  que  je  lui  succède 
un  jour,  que  je  perpétue  l'illustration  de  notre  famille,  qui  a 
toujours  été  citée  dans  les  fastes  du  parlement  à  côté  des 
Mole,  des  Séguier  et  des  Harlay...  et  moi,  je  ne  veux  pas... 
je  veux  être  militaire... 

OSCAR. 

Vous  me  disiez  autrefois  négociant. 

ERNEST. 

C'est  possible...  je  ne  sais  pas  au  juste...  Je  veux  voya- 
ger... je  veux  parcourir  la  France...  car  il  est  quehiu'ua 
que  je  cherche,  que  je  poursuis,  sans  pouvoir  l'atteindre.. . 
sans  pouvoir  la  retrouver... 
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OSCAR. 

Une  femme?...  serait-il  vrai'?...  Conlez-moi  cela... 

ERNEST. 

Non...  non  ;  vous  vous  moqueriez  de  moi...  Je  connais 
votre  naturel  railleur...  et  si  vous  me  voulez  quelque  bien, 
donnez-moi  seulement  le  moyen  de  ne  pas  être  magistrat, 
c'est  tout  ce  que  je  demande... 

OSCAR. 

Eh!  mais...  ce  n'est  pas  impossible... 

ERNEST,  lui  sautant  au  rou. 

Serait-il  vrai?...  Ah!  mou  véritable  ami... 

OSCAR,    riant. 

Vous  détestez  donc  bien  les  robes  noires?... 

ERNEST. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  m'y  soustraire... 

OSCAR, 

Eh  bien!  j'ai,  je  crois,  un  moyen... 

ERNEST. 

Terrible?... 

OSCAR. 

Non...  très-facile  et  très-amusant,  que  jelisais  l'autrejour 
je  ne  sais  où...  dans  le  cardinal  de  Retz,  ou  quelque  chose 
comme  ça... 

ERNEST. 

A'ous  lisez  donc...  vous,  un  vicomte? 

OSCAR. 

Parbleu!  les  vicomtes  d'à  présent  n'ont  que  cela  à  faire. 
Je  lisais  donc  que,  pour  éviter  d'entrer  dans  les  ordres,  un 
jeune  homme,  qui,  comme  vous,  n'aimait  pas  les  robes 
noires,  s'était  lancé  dans  toutes  les  folies  les  plus  opposées 
à  l'état  qu'on  lui  destinait...  bals,  spectacles,  duels,  mai- 
tresses  à  l'Opéra,  et  que,  grâce  à  ce  scandale  médité  avec 
"adresse,  il  avait  bien  fallu  renoncer  pour  lui... 
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EUNEST. 

Admirable!...  c'est  jusle  ma  position,  parce  que  la  ma- 
gistrature demande  une  gravite,  une  considération...  un 
respect  des  convenances... 

OSCAR. 

Eh  bien  !  alors... 

ERNEST. 

Oui,  le  moyen  est  bon  en  théorie...  mais  c'est  pour  l'exé- 
cution... 

OSCAR. 

C'est  là  ce  qui  vous  embarrasse?... 

ERNEST. 

Certainement...  Il  me  serait  aussi  difficile  d'être  mauvais 
sujet  qu'à  vous  de  ne  pas  l'être... 

OSCAR,    riont. 

AIR  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages.  (Le  Jaloux  mnltjrc'  lui.) 

D'être  mauvais  sujet  il  tremble  I 

ERNEST. 
Vous  l'cles  à  faire  frémir  ! 

OSCAR. 
Quel  sort  bizarre  nous  rassemble! 
D'un  côté  sraudale  et  plaisir, 
Et,  de  l'autre,  honneur  et  sagesse... 
A  nous  deux,  mou  cher,  je  le  vois. 
Nous  représentons  la  jeunesse. 
Vous  (l'aujoiird'liui,  moi  d'autrefois. 

ERNEST. 

El  puis,  mou  pauvre  oncle,  cpii  est  au  fond  un  si  brave 
homme,  ça  lui  ferait  tant  de  peine...  sije  devenais  un  liber- 
tin!... Mais  je  peux  faire  semblant...  De  retour  à  Paris,  je 
dirai  que  j'ai  une  maitresse...  et  je  n'en  aurai  pas... 

ose  vu,    d'un  ton  de  reproche. 

Ah!...  tromper  son  oncle...  Jeune  homme,  ce  n'est  pas 
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bien;  et  puis,  si  vous  espérez  qu'il  vous  croira  sur  parole... 

ERNEST. 

Aussi  je  tâcherai  de  me  compromettre...  de  me  lancer 
ostensiblement...  d'être  assidu  chez' quelque  figurante  de 
L'Opéra...  quand  je  devrais  lui  parler  de  morale,  de  vertu... 
de  constance...  Je  sais  bien  que  ça  l'ennuiera... 

osc.vu. 
Du  tout!...  cela  lui  paraîtra  original... 

ERNEST. 

Vous  croyez  !...  mais  c'est  que  je  ne  suis  pas  comme 
vous,  qui  connaissez  tout  le  monde...  Si  vous  étiez  à  Paris, 
vous  me  présenteriez... 

OSCAR,    se  récriant. 

Eh  bien!  par  exemple... 

ERNEST,    le  priant. 

Seulement  une  petite  lettre  de  recommandation... 

OSCAR,  riant. 

Ah!  ah  !  ah  !...  (a  part.)  Quelle  idée  !...  je  tiens  ma  ven- 
geance !...  Ah  I...  ah!... 

ERNEST. 

Eh  bien  !  de  quoi  riez-vous  donc? 
oscar. 

Du  hasard  le  plus  singulier...  Nous  avons  ici  une  artiste 
distinguée  qui  a  débuté  dernièrement  à  l'Opéra-Comique, 
dans  les  mcves  Dugazoti. 

ERNEST. 

Les  Ducjaxon?  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

OSCAR. 

Un  emploi  superbe,  qu'elle  a  rempli  avec  un  succès... 
Vous  en  avez  entendu  parler  ? 

ERNEST. 

Du  tout...  je  ne  connais  rien...  Je  viens  de  passer  ces 
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deux  mois  de  vacances  chez  mon  oncle,  dans  son  cliâteau, 
à  rextrémitc  de  la  France,  et  nous  passons  par  Bagnères 
pour  retourner  à  Paris... 

OSCAR. 

Eh  bien!  comme  je  vous  le  disais...  cela  se  rencontre  à 
merveille...  une  beauté  un  peu  sévère...  un  peu  mûre... 
cela  vous  est  égal...  l'âge  n'y  fait  rien...  ce  n'est  pas  pour 
elle  que  vous  l'aimez...  c'est  une  cantatrice  connue...  cela 
suffît...  et  en  lui  faisant  une  cour  un  peu  assidue,  c'est  tout  ce 
qu'il  faut  pour  vous  compromettre  aux  yeux  de  votre  oncle 
cl  de  toute  la  société  de  Bagnères. 

ERXEST. 

Vous  croyez?...  Mais  si  elle  a  ici  quelque  adorateur  ? 

OSCAR. 

Du  tout...  elle  y  est  seule,  avec  sa  nièce. 

ERNEST. 

Une  actrice  aussi? 

OSCAR,'  étourdiment. 

Certainement. 

ERNEST. 

A  quel  théâtre  ? 

OSCAR,    à  pnrt. 

Ah  !  diable  !...  (Haut.)  A  l'Opéra...  où  elle  a  débuté  avec 
un  grand  succès...  une  élève  de  Taglioni...  (vivement.)  Mais 
une  personne  sage,  vertueuse,  irréprochable...  il  n'y  a  rien 
à  faire  de  ce  côté-là...  aussi  il  ne  faut  pas  penser  à  la  nièce, 
mais  à  la  tante...  c'est  d'elle  seule  qu'il  faut  vous  occuper... 
Une  voix  superbe,  surtout  dans  les  cordes  basses.  Ce  soir, 
au  salon,  il  faudra  la  prier  de  chanter...  (a  part.)  Ce  sera 
bouft'on...  (nout.)  Dernièrement  encore,  elle  a  refusé  à  Tou- 
louse un  engagement  de  dix  mille  francs,  toujours  dans  les 
Dugax.on,  pour  ne  pas  quitter  sa  nièce. 

ERNEST. 

Cette  bonne  tante  !...  c'est  bien  à  elle  !... 
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OSCAR,    à  part. 

Ne  va-t-il  pas  s'attendrir  !...  (Haut.)  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
drôle...  c'est  qu'ici,  pour  ne  pas  efl'arouciier  la  pruderie  de 
CCS  dames...  elle  est  comme  moi.  incognito,  et  se  fait  appe- 
ler la  marquise  de  Saint-Gaudens. 

ERNEST. 

Elle  aurait  osé  !... 

OSCAR. 

Parbleu!... 

AIR  du  ménage  de  garçon. 

Grâce  au  code  d'égalité, 
Qui,  chez  nous,  des  mœurs  est  l'arbitre, 
Aujourd'luii  pleine  impunité 
Pour  quiconque  usurpe  un  vain  titre. 
Chacun  peut  se  faire,  à  son  choix. 
Et  sans  que  nos  lois  le  menacent, 
Comte  ou  baron...  et  je  ne  vois 
Que  les  niais  qui  s'en  privent,  je  crois, 
Et  les  gens  d'esprit  qui  s'en  passent. 

ERNEST. 

Eh  bien  !...  à  la  bonne  heure...  et,  quoique  cela  me  fasse 
un  peu  peur...  je  tâcherai  d'avoir  du  courage...  Présentez- 
moi  seulement  à  M™"^  la  marquise  de...  de...  Saint-Gau- 
dens... 

OSCAR,  à  part. 

Ah!  diable!...  (iiout.)  De  tout  mon  cœur,  si  elle  me  con- 
naissait... c'est-à-dire  si  je  portais  mon  nom  véritable,  qui 
jouit  d'une  certaine  réputation  dans  les  coulisses  de  Paris. 

ERNEST. 

C'est  que  le  mien  n'en  a  guère... 

OSCAR. 

Eh  bien!  prenez-en  un  autre...  le  mien,  s'il  peut  vous 
convenir... 


152  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

ERNEST. 

Vous  permettriez!... 

OSCAR. 

C'est  la  seule  chose  que  je  puisse  vous  prêter  dans  ce  mo- 
ment-ci; mais  je  vous  prie  d'en  user  sans  façon...  et  comme 
s'il  vous  appartenait. 

ERNEST. 

J'accepte!...  car,  du  moment  qu'on  me  prendra  pour  le 
vicomte  de  Verneuse,  me  voilà  sûr  d'un  prompt  succès... 

OSCAR. 

Par  exemple...  je  vous  en  préviens...  si,  chemin  faisant, 
vous  êtes  arrête  par  quelques  créanciers... 

ERNEST. 

Ça  me  regarde...  je  paierai...  plutôt... 

OSCAR. 

Vrai  !  à  ce  prix-là,  je  vous  prie  de  garder  mon  nom  le  plus 
longtemps  possible...  non-seulement  ici,  mais  à  Paris...  A 
votre  aise...  ne  vous  gênez  pas...  je  n'en  ai  pas  besoin... 
(Regardant  vers  In  gauche.)  Mais,  tenez...  tenez,  voici  la  tante... 
je  l'entends...  c'est  elle... 

ERNEST. 

Ah!  mon  Dieu! 

OSCAR. 

AIR  du  vaudeville  des  Chemins  de  Fev. 

Allons,  parole  cavalière, 

Ton  leste...  qui  vous  trouble  ainsi? 

Vous  parlez  d'être  militaire, 

Et  tremblez  devant  l'ennemi  ! 

(a  part.) 
De  la  vieille  il  faudra  qu'on  rie, 
Pour  moi  la  chance  aura  tourné; 
Je  suis  sur  par  cette  folie 
De  m'amuser  comme  un  damné. 
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Ensemble. 
OSCAR. 
Allons,  parole  cavalière, 
Jeune  homme,  ton  leste  et  hardi, 
Gardez,  apprenti  militaire, 
De  tremhler  devant  l'ennemi  ! 

ERNEST. 

Oui,  votre  conseil  salutaire 
En  tout  par  moi  sera  suivi  ; 
Et  grâce  à  vous,  bientôt,  j'espère, 
Dans  mon  plan  j'aurai  réussi. 


SCENE    VI. 


(Oscar  sort.) 


ERNEST,  puis  M'"^  DE  SAINT-GAUDENS  et  UN  GARÇON 
DES  BAINS. 

ERNEST. 

Allons!  comme  il  me  Ta  dit,  le  ton  leste  et  cavalier... 
Mais,  depuis  qu'il  n'est  plus  là...  voilà  toute  ma  résolution 
qui  s'en  va...  Je  n'oserai  jamais  l'aborder,  et  puis  j'ai  si  peu 
le  ton  convenable  avec  ces  personnes-là... 

jjme  jj£  SAINT-GAUDENS,   au  garçon  qui  entre  avec  elle  par  la  porte   à 
gauche. 

Ayez  soin,  Julien,  que  mon  bain  soit  bien  au  degré  com- 
mande... car  un  degré  de  plus  ou  de  moins...  (voyant  Ernest.) 
Ah!...  un  jeune  homme...  un  étranger! 

LE   GARÇON. 

C'est  celui  qui  vient  d'arriver...  (a  Ernest.)  Si  monsieur  veut 
dire  son  nom  pour  l'inscrire  sur  le  registre  des  bains... 

(il  se  met  à  une  table,  prend  une   plume,  et  ouvre  le  registre.) 
ERNEST,  regardant  M™''  de  Saint-Gaudens. 

Mon  nom?...  (a pan.)  Allons,  du  courage!...  (Haut.)  Le  vi- 
comte de  Verneuse. 

(Le  garçon  écrit  le  nom,  et  sort  en  emportant  le  registre.) 

9. 
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M"'®  DE   SAINT-GAUDENS,   û  part. 

M.  de  Verneusc  I  celui  dont  me  parlait  mon  frère. 

(Elle  lui  fait  la  révérence.) 
ERNEST,  de  même. 

Ah!  mon  Dieu!  comme  elle  me  regarde!  (ii  détourne  un  mo- 
ment la  tète,  puis,  se  retournant,    et  voyant  que  M™'^  de  Saint-Gaudens  a 

les  yeux  fixés  sur  lui.)  Elle  m'inlimide. 

AIR  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau.  {Les  Hasards  de  la  guerre.] 

C'est  le  nom  d'un  mauvais  sujet 
Qui  me  vaut  sa  faveur  subite. 

M™*  DE  SAIXÏ-GAUDENS. 

■Son  ton,  son  air,  tout  est  parfait. 

EKXEST,  à  part. 

Quoi!  voilà  les  beautés  qu'on  cite! 
A  Paris,  des  dilettanti 
J'admire  le  goût  fanatique... 
Et,  pour  adorer  celle-ri, 
11  faut  bien  aimer  la  musique  ! 

M™*  DE   SAINT-GAUDEXS. 

Je  savais,  monsieur,  que  vous  deviez  venir  à  Bagnères,  car, 
sans  vous  connaître,  j'avais  une  lettre  pour  vous. 

(Elle  la  lui  présente.) 
ERNEST,  yireiuint  la  hdtre  que  lui  donne  la  marquise. 
Pour  moi?  (Usant  l'adresse.)  A  M.  de  VerneuSC...  (a  part.)  Je 

la  remellrai  à  son  adresse... 

(il  la  serre  dans  sa  poche.) 
M"^«  DE  SAINT-GAUDENS. 

Vous  pouvez  lire,  monsieur. 

ERNEST. 

Je  ne  mo  permettrais  pas  devant  vous,  madame...  et  ose- 
rais-je  vous  demander  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler? 

M'"''  DE   SAINT-GAUDENS. 

A  M"»*  la  marquise  de  Saint-Gaudens. 
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ERNEST,  à  part. 

La  marquise!...  elle  y  tient...  n'importe,  le  nom  n'y  fait 
rien...  (Haut.)  Je  serais  bien  heureux,  madame,  si,  pendant 
mon  séjour  à  Bagnères...  (a  part.)  Je  ne  pourrai  jamais  lui 
faire  ma  déclaration.  (Haat.)  Si  vous  daigniez... 

M™**  DE  SAIXT-GAUDENS. 

Quoi  donc? 

ERNEST. 

Me  permettre  de  cultiver  une  si  aimable  société. 

M"®  DE  SAIXT-GAUDEXS,  à  part. 

Nous  y  voilà... 

ERXEST. 

Trop  heureux  si  je  puis  quelquefois  être  votre  chevalier, 
et  vous  offrir  mon  bras. 

M™®  DE  SAINT-GAUDENS. 

Comment  donc!  monsieur...  mais  tous  les  jours... 

ERXEST. 

A  vous,  madame? 

M"*"  DE    SAIXT-GAUDEXS. 

Et  à  ma  nièce,  à  qui  je  veux  vous  présenter. 

ERXEST. 

Vous  êtes  trop  bonne...  (a  part.)  C'est  déjà  bien  assez  de 
la  tante. 

IF"®  DE  SAIXT-GAUDEXS. 

La  voilà. 

SCÈNE   VII. 
ERNEST,  »!■"«  DE  SAINT-GAUDEXS,fCLOTILDE,  qui  entre 

par  la  porte  à  gauche. 
ERXEST,  à  part. 

Allons,  je  ne  pourrai  pas  m'y  soustraire. 

M"«  DE  SAIXT-GAUDEXS,   allant  à  Clotild.3,  et  à  demi  voix. 

Voici  M.  de  Verneuse...  le  prétendu  que  nous  attendions..» 
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Tâchez  d'être  aimable,  je  vous  prie,  et  tenez-vous  dr  oite  • 

CLOTILDE. 

Mais,  ma  tante... 

M"^^  DE  SAINT-GAUDEXS. 

Je  n'ai  jamais  voulu  vous  contraindre...  mais  encore  faut-il 
le  voir  et  l'entendre...  Allons...  avancez... 

ERNEST  et  CLOTILDE,  leyant  les  yeux  et  se  reconnaissant. 

Grand  Dieu  ! 

CLOTILDE,    à  part. 

Le  jeune  homme  de  l'Opéra!... 

M™°  DE  SAINT-GAUDENS. 

Qu'avez-vous  donc?... 

CLOTILDE. 

Rien...  ma  tante...  rien...  Je  pense  comme  vous;  il  est 
fort  bien,  ce  jeune  homme-là... 

ERNEST,  à  part,  et  stupéfait. 

Celle  que  j'aimais!.. .  cette  compagne  que  j'avais  rêvée... 
c'est  une  danseuse!... 

CLOTILDE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  est-ce  qu'il  ne  me  reconnaît  pas? 

ERNEST,  à  part. 

Adieu  toutes  mes  illusions!... 

M™'^  DE  SAINT-GAUDENS  s'est  assise  auprès  du  guéridon  à  droite  du 
spectateur,  a  pris  son  ouvrage  et  fuit  signe  à  sa  nii'ce  d'en  faire  autant. 
Elle  rpgarde  alors  Ernest,  qui  est  resté  immobile  et  plongé  dans  ses  ré- 
flexions. 

Eh  bien!  monsieur...  vous  ne  vous  asseyez  pas?... 

ERNEST. 

Pardon,  madame...  Vous  allez  me  trouver  bien  simple... 
bien  ridicule...  mais  je  vous  avoue  que,  près  de  vous...  près 
de  votre  nièce...  je  ne  suis  pas  mailro  de  l'embarras  que 
j'éprouve... 
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CLOTILDE,  à  part. 

A  la  bonne  heure,  au  moins... 

ERNEST. 

Tout  autre,  à  ma  place,  trouverait  sans  peine  des  phrases 
empressées  et  admiratives  pour  peindre  l'effet  que,  d'ordi- 
naire, produit  mademoiselle...  Moi...  je  le  voudrais...  je  ne 
le  puis,  et  vous  ne  me  croiriez  pas,  si  je  vous  disais  ce  que 
je  soutfre  en  ce  moment. 

M™^  DE  SAIXT-GAUDENS. 

Eh!  mais, monsieur,  remettez-vous...  Je  conçois  que  l'effet 
d'une  première  entrevue... 

ERNEST. 

Non,  madame...  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  vu 
mademoiselle.,,  et  l'hiver  dernier,  à  Paris,  à  l'Opéra...  mais 
ce  jour- là...  c'était  au  milieu  de  tout  le  monde  et  du  public... 
c'était  dans  sa  loge...  où  elle  me  remerciait  d'un  service 
que  j'avais  eu  le  bonheur  de  lui  rendre. 

M'"'=  DE  SAINT-GAUDENS. 

Quoi!...  ce  serait?... 

CLOTILDE. 

Oh!  je  l'avais  reconnu  tout  de  suite!... 

M"°  DE  SAINT-GAUDENS. 

Et  tu  ne  me  l'as  pas  dit... 

CLOTILDE. 

Je  n'osais  pas. 

M™^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Le  jeune  homme  dont  nous  parlions  ce  matin  encore. 

ERNEST. 

Que  dites-vous? 

M™^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Et  auquel  je  te  défendais  de  penser... 

CLOTILDE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Taisez-vous  donc,  ma  tante... 
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ERNEST,  avec  joie. 

Qu'entends-je?  est-il  possible!  vous  aviez  gardé  mon  sou- 
venir, et,  comme  moi,  malgré  l'absence... 

SCÈNE  VIII. 
Les  mêmes;  LE  GARÇON  DES  BAINS. 

LE  GARÇON,   s'adresssnt   à  M'"'=  de  Saint-Gaudeiis. 

Le  bain  de  madame  est  prêt  depuis  un  quart  d'heure. 

M*"®  DE  SAINT-GAUDENS. 

Ah, mon  Dieu!  j'aurai  perdu  un  degré...  et  le  docteur  qui 
m'avait  tant  recommandé...  j'y  vais  sur-le-champ!,.,  (a  Er- 
nest.) Plus  tard,  monsieur...  nous  aurons  le  plaisir  de  vous 
voir...  tantôt,  à  la  promenade,  je  compte  sur  votre  bras... 

(a  Clotilde,  lui  montrant  sn  tapisserie  qui  est  restée  sur  le  fauteuil.)  bcrre 

vite  mon  ouvrage,  et  viens  me  rejoindre... 

CLOTILDE. 

Oui,  ma  tante...  à  l'instant. 

M™^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Monsieur...  j'ai  bien  l'iionneur...  (a  part.)  Ces  pauvres 
jeunes  gens...  (Au  garçon.)  Allons  vite,  et  ne  perdons  pas  de 
temps... 

(Elle  sort  avec  le  garçon.) 

SCÈNE    IX. 

CLOTILDE,  à  gauche,  serrant  les  affaires  de  sa  tante;  ERNEST,   à 
droite. 

EKNEST,  la  regardant   avec  ivresse. 

Elle  ne  m'a  i)oint  oublié!...  je  suis  aimé!...  et  je  résis- 
terais encore  à  tant  de  charmes...  Non,  non...  et  quoi  qu'en 
dise  le  vicomte...  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  me  compro- 
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mettre...  elle  vaut  bien  mieux  que  la  tante,  (a  ciotiide,  qui  veut 
s'éloigner.)  Un  mot,  de  grâce,  un  mot  encore...  Si  ce  que  j'ai 
entendu  ne  m'a  pas  abusé...  s'il  est  vrai  que  votre  cœur  ait 
compris  le  mien... 

CLOTILDE. 

Pardon,  monsieur..,  mais  en  l'absence  de  ma  tante... 

ERNEST. 

Eh!  ce  n'est  pas  d'elle...  c'est  de  vous  que  je  veux  vous 
obtenir...  dites-moi  que  vous  me  permettez  de  vous  offrir  et 
mon  cœur  et  ma  fortune...  trop  heureux  devons  consacrer 
ma  vie,  de  vous  sacrifier  mon  avenir,  mon  état,  mon  exis- 
tence... Eh  quoi!  vous  ne  me  répondez  pas... 

CLOTILDE. 

Ce  n'est  pas  à  moi...  c'est  à  ma  tante... 

ERXEST. 

Toujours  cette  tante  !...  ne  pouvez-vous  donc  vous  sous- 
traire à  son  pouvoir?...  lui  devez-vous  compte  de  tous  vos 
sentiments?... 

SCÈNE    X. 
Les  mêmes  ;  DARLEMONT. 

DARLEMONT. 

Eh  bien!...  où  est-il  donc? 

ERNEST. 

Ciel!  mon  oncle  !... 

CLOTILDE,  qui  avait  retiré  sa  main  de  celle  d'Ernest  et  qui  voulait  s'en 
aller,  reste,  et  fait  à  Darlemont  une  révérence   gracieuse. 

Monsieur  votre  oncle!.. 

DARLEMONT. 

Moi  qui  te  cherchais  de  tous  côtés...   (Regardant  ciotiide  qu'il 

salue  respectueusement. j  Jc  conçois  qu'en  si  aimable  socicté... 
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i!   ait  dû  aisément  m'oublicr...  (\  Emesi.)  Quelle  est  celte 
jolie  personne?... 

ERXEST,  avec  embarras. 

Mais,  mon  oncle,  c'est...  [^x  part.)  Je  n'oserai  jamais  lui 
dire  que  c'est  une  danseuse... 

DARLEMONT. 

Est-ce  qu'il  y  aurait  du  mystère  avec  moi?... 

CLOTILDE,  souriant. 

Non,  monsieur...  on  me  nomme  Clolilde  de  Saint-Gau- 
dens. 

DARLEMONT. 

Los  Saint-Gaudens  !  une  ancienne  famille  du  Languedoc  ? 

CLOTILDE. 

Précisément!... 

ERXEST,   à  part  d'un  air  fâché. 

Pourquoi  va-t-elle  prendre  ce  nom?...  Sa  tante,  je  ne  dis 
pas...  mais  elle! 

DARLEMONT,  la  regardant. 

Permettez  donc!...  j'ai  connu  beaucoup  autrefois  feu 
M.  votre  grand-père,  un  gentilhomme  pour  (jiii  j'avais  une 
vive  amitié... 

ERNEST,  ("i  part. 

Mon  pauvre  oncle...  qui  y  va  de  bonne  foi... 

DARLEMONT. 

Je  lui  ai  même  donné  une  preuve  d'estime  dans  un  procès 
qu'il  eut  par-devant  notre  cour  royale. 

CLOTILDE. 

En  le  lui  faisant  gagner!... 

DARLEMONT. 

Non,  mademoiselle,  en  le  lui  faisant  perdre,  et  en  lui 
montrant  par  là  (pie  je  le  jugeais  digne  d'apprécier  l'impar- 
tialilé  d'un  ami.  Depuis,  nous  ne  nous  sommes  jamais  rc- 
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VUS...  mais  si  dans  mon  tribunal  je  ne  connais  que  la  jus- 
tice, dans  le  monde,  mademoiselle,  je  m'empresse  toujours 
de  rendre  h.ommage  à  la  beauté...  Vous  permettez... 

(il  lui  prend  la  main  qu'il   porte   à  ses  lèvres.) 

ERNEST,  à  part. 
Dieu!  un  premier  président!    (Tirant   son  oncle    par   son   habit.) 

Mon  oncle... 

DARLEMONT. 

Laissez-moi  donc,  monsieur;  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
magistrature  ne  sache  pas  aussi  se  montrer...  dans  l'occa- 
sion... (a  cioiiide.)  Avec  qui  ètes-vous  ici,  mademoiselle? 

CLOTILDE. 

Avec  ma  tante,  M"«  de  Saint-Gaudens... 

DARLEMONT. 

M'"^  de  Sainl-Gaudens...  la  marquise...  je  l'ai  beaucoup 
connue..,  je  réclame  l'honneur  de  me  présenter  chez  elle 
et  de  renouer  connaissance. 

ERNEST,   à  part. 

11  ne  manquait  plus  que  cela!... 

•  CLOTILDE. 

Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  bien  flattée  d'une  telle 
visite...  je  cours  la  rejoindre  et  l'en  prévenir...  (Faisant  une 
révérence.)  Messieurs... 

DARLEMONT,  lui  offrant  la  main  pour  la  reconduire. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  madame  votre 
tante,  et  offrez-lui  provisoirement  mon  respect... 

(il  la  conduit  jusqu'au  fond  du  jardin.) 
ERNEST,  à  part. 

Son  respect!  à  une  Dugazon!... 
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SCENE  XL 

DARLEMONT,   EKNEST,  OSCAR,  paraissant  par  la  porte  à  droite 
du  théâtre,  pendant  que  Darlemont  reconduit  Clotilde  par  le  fond. 

OSCAR,  à    demi-voix  à  Ernest. 

Eh  bien!  comment  cela  va-t-il? 

ERNEST. 

A  merveille  !...  mais  c'est  mon  oncle  qu'il  faut  empêcher 
de  se  compromellre  par  quelque  folie... 

OSCAR. 

Et  lui  aussi  !... 

DARLEMONT,  rerenrnt. 

Une  jeune  personne  charmante...  Je  suis  sûr  que  salante 
aura  grand  plaisir  à  me  revoir. . . 

ERNEST,  à  part. 

J'en  doute. 

DARLEMONT. 

Aussi  je  ne  manquerai  pas,  ce  soir,  de  me  présenter  chez 

ERNEST.      . 

Non,  mon  oncle...  vous  n'irez  pas... 

DARLEMONT. 

Et  pourquoi  donc? 

ERNEST,   à  Oscar. 

Aller  chez  M™^  de  Saint-Gaudens  !  lui,  un  oncle...  un  pre- 
mier président. ..je  m'en  rapporte  à  M.  Oscar...  un  de  mes 
amis,  qui  vous  dira  comme  moi...  que  je  ne  dois  pas  le 
souffrir... 

OSCAR,   riant  à  part. 

Admirable!... 

DARLEMONT. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie?... 
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ERNEST. 

Moi,  je  ne  dis  pas...  c'est  sans  inconvénient...  mais  vous, 
votre  âge...  votre  dignité... 

DARLEMOXT. 

Ma  dignité?...  tu  te  moques  de  moi...  J'irai...  j'y  vais  de 
ce  pas... 

ERNEST. 

Eh  bien!...  puisque  rien  ne  peut  vous  en  empêcher,  ap- 
prenez que  cette  madame  de  Saint-Gaudens,  à  qui  vous  voulez 
absokmient  présenter  vos  hommages,  est  une  cantatrice,  une 
Dugazon...  et  sa  nièce,  danseuse  à  l'Opéra... 

DARLEMONT. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là?... 

ERNEST. 

Faites  maintenant  ce  que  vous  voudrez...  je  vous  ai  pré- 
venu...   (Regardant  Oscar,  qui  rit    aux  éclats.)    Eh   bien!  qu'avez- 

vous  donc? 

OSCAR. 

Ahl...  ah!...  je  ris  de  l'idée  de  voir  la  cour  royale...  et 
puis...  Ah!  ahl...  c'est  bien  plus  drôle  encore  que  vous  ne 
croyez...  et  que  je  ne  croyais  moi-même... 

DARLEMONT,  à  Oscar. 

Votre  serviteur!  (a  Emest.)  Et  comment  se  fait-il,  mon- 
sieur, que  vous...  vous  soyez  reçu  chez  ces  dames?... 

ERXEST. 

Moi...  c'est  différent...  je  l'aime...  je  l'adore... 

DARLEMONT. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

OSCAR,  à  demi-voix,   ù  Ernest. 

Bien...  c'est  comme  ça  qu'il  faut  dire... 

ERNEST,  Tivement. 

Eh  non!  c'est  la  vérité  même...  je  ne  peux  vivre  sans 
elle...  Je  le  lui  ai  dit...  je  me  suis  déclaré... 
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OSCAR,  avec  effroi. 

A  la  jeune  personne?... 

ERNEST. 

Oui,  mon  ami... 

OSCAR. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'avez-vous  fait?  (a  demi-voix.)  C'était  à 
la  tante...  je  vous  avais  dit  à  la  tanle. 

ERNEST. 

A  la  tante  aussi...  soyez  tranquille... 

OSCAR,  i\  part. 

ParWeu!  ce  devait  être  drôle... 

DARLE.MONT,  A   Ernest. 

Et  c'est  vous  qui  donnez  un  pareil  scandale  !  un  futur 
substitut! 

ERNEST. 

Je  sais,  mon  oncle,  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire... 
Je  me  reconnais  indigne  de  vos  bontés...  indigne  de  la  ma- 
gistrature... 

DARLEMOXT. 

Écoutez-moi,  de  grâce  ! 

ERNEST, 

C'est  inutile!...  rien  ne  me  fera  changer...  mon  parti  est 
pris... 

OSCAR,  à  demi-voix,  à  Ernest. 

C'est  ça...  à  merveille...  continuez... 

ERNEST,  vivement. 

Oui,  morbleu!  je  continuerai,  et  je  le  dis  tout  haut...  je 
dis  adieu  au  Palais...  au  barreau...  je  ne  veux  plus  rien 
faire...  que  de  l'aimer... 

DARLEMONT. 

Malheureux!...  coui-ir  ainsi  à  ta  ruine! 
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ERNEST. 

Je  vous  afflige...  je  le  sais...  j'en  suis  désolé...  mais  c'est 
plus  fort  que  moi...  J'ai  été  votre  pupille...  je  suis  majeur,., 
j'ai  quelque  fortune...  je  peux  en  disposer... 

DARLEMONT,  passant  entre  Ernest  ot  Oacar. 

AIR  :  Ali  !  si  madame  me  voyait.  (Romagnési.  ) 

Te  rendre  des  complesl...  jamais... 

Noa  ;  à  moins  qu'on  ne  m'y  condamne... 

Tous  les  dclours  de  la  chicane 

Me  sont  connus,  je  te  promets 

De  faire  durer  le  procès. 

(a  Oscar.) 
Je  vais  par  là  le  forcer  à  connaître 
Ces  tribunaux,  qu'hélas!  il  déserta... 

Pour  moi  s'il  n'y  veut  point  paraître, 

Pour  lui  du  moins  il  y  viendra. 

Oui,  pour  lui-même  il  y  viendra  ! 

ERNEST,   entroinnnt  Darlemo:it  vers  le  fond. 

Venez...  mon  oncle...  Ce  n'est  pas  devant  un  étranger... 
qu'on  peut  parler  de  telles  affaires.  (Revenant,  à  Oscnr.)  Par- 
don... j'oubliais...  j'oublie  tout...  une  lettre  à  votre  adresse... 
que  m'a  remise  madame  de  Saint-Gaudens...  je  veux  dire  la 
tante  de  Clolilde... 

DARLEMONT,  qui  s'en  allait,  ne  voyant  pas  Ernest  auprts  de  lui,  se   re- 
tourne en  lui  disant  : 

Eh  bien!  je  vous  attends. 

ERNEST. 

Me  voilà,  mon  oncle. 

(Ils  sortent  tous  deux  par  le  jardin.) 
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SCENE  XII. 

OSCAR,  seul. 

Ali!  çà...  je  vous  le  demande,  lequel,  de  l'oncle  ou  du  neveu, 
est  le  plus  mystifié'?...  Et  cette  madame  de  Saint-Gaudcns, 
à  qui  il  a  avoué,  et  qui  ne  se  fâche  pas...  Diable  m'emporte 
si  je  puis  rien  comprendre...  (Regardant  la  latre.)  «  Au  vicomte 
«  de  Verneuse...»  Dieu!  l'écriture  de  mon  père...  (Décachetant 
Tivement.jSi  c'cst  quelque  lettre  de  cliange...  béni  soit  l'amour 
paternel!...  (secouant  la  lettre.)  Non ,  rien...  que  des  sermons, 
sans  doute...  «  Monsieur  le  vicomte,  mon  cher  tils,  j'ai  enfin 
«  trouvé  le  moyen  d'arranger  vos  affaires...  »  Est-il  pos- 
sible! «  Du  moins,  cela  dépend  de  vous,  et  j'espère  que  vous 
M  n'y  mettrez  point  obstacle.  »  Non,  certes.  «  Depuis  long- 
«  temps  je  méditais  et  négociais  pour  vous  un  mariage  qui 
«  vient  d'être  enfin  arrêté  entre  moi  et  les  grands  parents. 
"  (Parcourant  rapidement.)  Une  excellente  famille...  maison  no- 
«  ble...  jeune  personne  charmante...  et  cœtera...  (Appuyant.) 
«  Quatre  cent  mille  francs  de  dot!  »  C'est  ce  qu'il  fallait 
dire  tout  de  suite.  «  Votre  prétendue  et  sa  tante  se  rendent 
«'  aux  eaux  de  Bagnères  où  vous  m'avez  dit  que  vous  vous 
«  arrêteriez  quelque  temps...  Efforcez-vous,  par  vos  soins 
«  et  vos  attentions,  de  seconder  les  bonnes  intentions  où  l'on 
f(  est  déjà  pour  vous,  et  tâchez  surtout  de  vous  rendre  agréa- 
'(  ble  àmadamedeSaint-Gaudens...  »  Ah!  mon  Dieu!...  «  .A. 
«  qui  j'écris  par  ce  courrier,  et  qui  vous  remettra  cette 
"  lettre...  »  C'est  fait  de  moi  et  tout  s'explique!...  cet  Er- 
nest à  ([ui  j'avais  prêté  mon  nom...  aura  été  pris  pour  le 
prétendu...  de  là  les  prévenances...  le  bon  accueil  qu'il  a 
reçu...  et  moi  ([ui  ce  malin  étais  seul  et  sans  rivaux  près  de 
la  tante. 

AIll  :  Je  l'aimerai.   \Bla>gini.) 

J'avais  le  temps 
De  me  gagner  son  dîne. 
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El  je  m'en  vais,  dans  mes  vœux  imprudents, 
Peindre  à  sa  nièce  et  mes  feux  et  ma  flamme, 
Elle  qui  doit  un  jour  être  ma  femme  ! 
J'avais  le  temps.  {Bis.) 

Mais  maintenant...  comment  m'excuser?...  et  que  leur 
dire?...  Eh  parbleu!  que  c'était  une  ruse...  une  mystifica- 
tion... que  je  savais  tout...  que  je  les  connaissais  d'avance... 
que  je  voulais  les  intriguer...  Vraisemblable  ou  non,  cela 
peut  s'arranger...  se  réparer...  Oui,  mais  mon  autre  idée  de 
faire  passer  ma  belle  tante  pour  une  cantatrice  à  roulades... 
et  ma  prétendue  pour  une  artiste  à  pirouettes...  voilà  ce 
qu'on  ne  me  pardonnera  jamais...  et  il  faut  absolument  dé- 
tromper Ernest  ou  l'éloigner,  avant  que  le  quiproquo  ne  se 
débrouille...  car  si  l'explication  a  lieu,  je  suis  perdu...  je 
reste  garçon...  et,  ce  qui  est  pire  encore...  c'est  moi  qui 
suis  mystiiié... 

SCÈNE    XIII. 
OSCAR,  ERNEST. 

OSCAR,  à  Ernest  qui  rentre. 

Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

ERNEST. 

Ah!  vous  vous  en  douiez  bien,  la  scène  a  été  chaude; 
elle  a  été  terrible,  surtout  pour  mon  pauvre  oncle,  qui,  vrai,' 
m'a  attendri...  car  il  me  disait  :  ■<  Qu'importe  le  rang?... 
qu'importe  la  fortune?...  Si  c'était  seulement  quelqu'un  que 
l'on  pût  épouser...  j'irais  pour  toi  la  demander  à  mains  join- 
tes... » 

OSCAR,  à  part. 

Ah!  diable!,.. gardons-nous  alors  de  les  détromper  et  de 
leur  dire  qui  elle  est... 

ERNEST. 

Et  puis,  voyant  que   tout   était  inutile...  il  s'est  presque 
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rais  à  mes  genoux  pour  me  supplier  de  renoncer  à  un  fol 
amour,  qui  me  faisait  perdre,  disait-il,  mon  état,  ma  fortune, 
mon  avenir... 

OSCAR. 

Franchement,  mon  cher,  il  a  raison,  et  je  suis  obligé  de 
vous  dire  que  je  suis  de  son  avis... 

ERNEST. 

Vous  qui,  ce  matin... 

OSCAR. 

Ce  matin...  c'était  bien  différent...  je  ne  savais  pas  ce 
que  je  sais...  je  ne  pouvais  pas  me  douter  que  ce  serait  se 
rieux... 

ERNEST. 

C'est  que  je  ne  l'avais  pas  vue...  Si  vous  saviez  quelle 
grâce,  quelle  décence  dans  son  maintien  !...  on  ne  se  dou- 
terait jamais  que  c'est  une  danseuse. 

OSCAR,  à  part. 

Je  crois  bien!... 

ERNEST. 

Il  est  vrai  que  maintenant  elles  ont  toutes  si  bon  ton... 
des  manières  si  distinguées...  Mais  pour  la  tante  !...  c'est 
différent...  vous  n'aviez  pas  besoin  de  me  le  dire...  je  l'au- 
rais deviné  entre  mille...  j'ai  un  fonds  d'anlipalhie  pour  elle, 
et  si,  au  Heu  de  rester  près  de  sa  nièce,  elle  voulait  accep- 
ter à  Toulouse  cet  engagement  dont  vous  me  parliez  ce 
matin... 

OSCAR,  0  port. 

Ah  !  mon  Dieu  ! . . . 

ERNEST. 

Je  l'aimerais  tout  autant...  et  j'ai  envie  de  le  lui  conseil- 
ler tout  à  l'heure... 

OSCAR,    effroyé. 

Tout  à  l'heure!... 
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ERNEST. 

Oui,  je  dois  lui  donner  le  bras  pour  aller  à  la  promena- 
de... vous  jugez  comme  c'est  amusant  !... 

OSCAR. 

Et  vous  irez"?... 

ERXEST. 

0 

Il  le  faut  bien... 

OSCAR. 

Vous  donner  en  spectacle...  faire  rire  à  vos  dépens,  et 
servir  après  tout  les  projets  d'un  autre  I... 

ERNEST. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  "? 

OSCAR. 

Que  si  vous  m'aviez  dit  ce  matin  que  vous  alliez  vous  pas- 
sionner  pour  tout   de    bon...   je    vous   aurais    appris   des 

clioses... 

ERNEST. 

Et  lesquelles"? 

OSCAR. 

Inutiles  à  vous  expliquer  et  que  vous  devez  comprendre 
de  reste... 

ERNEST,   avec   colère. 

Monsieur... 

OSCAR. 

Ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire...  je  vous  le  dis  en 
ami,  c'est  de  revenir  à  la  raison...  d'écouler  la  voix  de 
votre  oncle,  et  de  partir  à  l'instant  même  avec  lui  et  sans 
réfléchir... 

ERNEST. 

Monsieur...  il  y  a  là-dessous  un  mystère  que  je  veux  pé- 
nétrer... 

OSCAR,   à  demi-voit. 

Ah  !  vous  le  voulez  absolument?...  Apprenez  donc  qu'il 
II.  —  XXVI.  10 
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y  a  ici  une  personne  bien  autrement  importante  que  vou< 
à  qui  on  la  destine...  et  (jui  en  est  tellement  épris  qu'il  veu 
l'épouser... 

ERXEST,   d'un  air  d'incréJulité. 

L'épouser!... 

OSCAR,   de  même  et  en  confidence. 

Enfin,  tout  est  convenu,  arrangé,  avec  la  tante  ;  et  lî 
nièce  ne  l'ignore  pas...  je  pourrais  vous  donner  des  preu- 
ves... (Monii-ant  la  lettre.)  Je  les  ai...  je  pourrais  vous  nommei 
la  personne,  je  la  connais...  si  ce  n'était  ma  parole  qui  es 
engagée...  mais  je  dois  du  moins  vous  avertir  que  l'on  veui 
se  servir  de  vous  et  de  vos  soins  pour  dérober  à  tous  le; 
yeux  cette  intrigue  qui  doit  rester  cachée...  qu'en  un  mot, 
on  veut  vous  faire  jouer  ici  un  mécliant  personnage. 

ERNEST. 

Morbleu! 

OSCAR. 

J'avais  donc  raison  de  vous  dire  en  ami...  ne  faites  pas 
de  bruit...  partez  à  l'instant... 

L'honuète  liommo  trompe  s'éloigne  et  prend  la  poste. 
ER.NEST. 

Oui,  je  partirai...  oui,  je  ne  la  reverrai  de  ma  vie...  M'a- 
busera ce  point  !...  moi  qui  pour  elle  réduisais   mon  oncle 

au  désespoir!...  (prenant  la  main  d'Oscar.)  MoU  ami... 
OSCAR. 

Je  VOUS  comprends...  je  cours  près  de  lui...  lui  dire  qu( 
vous  êtes  sauvé...  que  vous  revenez  à  lui  et  en  même  temps 
tout  préparer  pour  voire  départ...  ce  ne  sera  pas  long... 
(a  part.)  C'est  ça  !  Fouette  postillon  et  au  diable  les  explica- 
tions ! 

(il  sort.) 
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SCENE  XIV. 
ERNEST,  seul. 

Quelle  indignité  !...  quelle  trahison!  mais  je  devais  m'y 
attendre...  toutes  ces  femmes-là  ne  sont  que  ruse  etcoquet- 
terie!...  et  je  vais,  comme  un  insensé,  livrer  mon  cœur 
tout  entier  à  une  passion...  que  je  veux  étouffer,  que  je 
veux  éteindre...  Eh  bien!  non...  c'est  plus  fort  que  moi... 
depuis  que  je  sais  qu'elle  doit  appartenir  à  un  autre...  il  me 
semble  que  je  l'aime  deux  fois  plus...  et  l'idée  seule  de  la' 
perdre...  Non,  je  ne  partirai  pas...  je  resterai...  ne  fût-ce 
que  pour  immoler  à  ma  colère  cette  infernale  tante  que  je 
veux  traiter  comme  elle  le  mérite,  et  dont- je  dois  déjouer 
les  projets...  non  pour  moi,  mais  pour  l'honneur...  la  pro- 
bité, la  morale...  Dieu!  c'est  Clotilde!... 

SCÈNE  XV. 

ERNEST,    CLOTILDE,  qui   entre    par   le  font!  à  droite,  et   gagne  la 
gauche  du  théâtre. 

CLOTILDE,  avec  joie. 

Ah!...  c'est  vous,  monsieur?...  encore  ici!... 

ERNEST. 

Oui,  mademoiselle...  mais  rassurez-vous...  je  n'y  resterai 
pas  longtemps...  je  vais  partir... 

CLOTILDE. 

Et  pourquoi  donc?,.,  mais  c'est  très-mal! 

ERNEST,  la  regardant,  et  à  part. 

Ah!  comment  soupçonner  la  trahison  sous  un  air   si  naïf 
et  si  candide?... 

CLOTILDE. 

Eh  mais  !  qu'avez-vous  donc?... 
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ERXEST. 

Ce  quej'ai,  Clotilde...  vousme  le  demandez?...  épargnez- 
vous  ce  soin...  iln'y  a  pas  de  mérite  à  me  tromper...  je 
vous  aime  trop  !  et  quand  je  vous  offrais  ma  fortune... 
quand  je  vous  vouais  mon  existence  tout  entière...  pour- 
quoi ne  pas  me  parler  des  desseins  de  votre  tante  ?... 

CLOTILDE. 

Ses   desseins,  et  lesquels?... 

ERNEST. 

Vous  les  ignoriez?... 

CLOTILDE. 

Sans  doute...  je  vous  le  dirais... 

ERNEST. 

Ah  !  je  vous  crois,  maintenant...  ce  mot  seul  suffit!...  el 
ce  n'est  plus  vous  que  j'accuse... 

CLOTILDE. 

Eh!  qui  donc,  alors?... 

ERNEST. 

Ah  !  je  ne  puis...  je  ne  sais  comment  vous  éclairer  sur 
les  dangers  qui  vous  environnent!...  ici,  dans  votre  posi- 
tion... 

CLOTILDE. 

Ma  position  !... 

ERNEST. 

Ail!  pardon  devons  la  rappeler...  je  ne  vous  en  dirai 
plus  un  mot...  je  ne  vous  en  parlerai  jamais...  mais  je  ne 
vous  quille  pas...  je  veillerai  sur  vous...  mou  amour  m"cn 
donne  le  droit...  Ainsi,  plus  de  feinte,  plus  de  mensonge... 
aussi  bien,  toute  dissimulation  m'importune,  et  je  vous  dois 
la  vérité  tout  entière...  je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez... 
je  ne  suis  pas  M.  de  Verneuse... 

CLOTILDE. 

Qu'enlends-je?  grand  Dieu  !... 
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ERNEST. 

J'avais  pris  le  nom  du  vicomte...  de  ce  mauvais  sujet, 
pour  plaire  à  votre  tante...  pour  être  bien  accueilli  par  elle... 

CLOTILDE. 

Ah  !  que  c'est  mal  à  vous  !...  elle  ne  vous  le  pardonnera 
jamais... 

ERNEST. 

Je  le  sais...  et  peu  m'importe...  nulle  considération  ne 
peut  plus  m'arrèter...  et  prêt  à  tout  braver  pour  que  vous 
soyez  à  moi...  peu  m'importe  ce  que  dira  le  monde,  ma  fa- 
mille, la  vôtre...  vous  méritez  les  adorations,  le  respect  de 
l'univers  entier,  et  je  vous  offre  ma  main,  (a  deoii-voix  et  avec 
force.)  Oui,  je  vous  épouse...  j'y  suis  décidé... 

CLOTILDE,  le  regardant  avec  étonnement. 

Eh  bien?... 

ERNEST,  de  même. 

Eh  bien  !...  vous  êtes  étonnée  ?... 

CLOTILDE,  souriant. 

Certainement...  comme  s'il  s'agissait  de  dire  :  je  suis  dé- 
cidé... Mais  si  ma  tante  a  d'autres  vues... 

ERNEST. 

N'achevez  pas...  car  cette  idée  seule... 

CLOTILDE. 

Ah  !  vous  êtes  jaloux  !... 

ERNEST. 

Oui,  je  le  suis...  de  votre  jeunesse...  de  votre  beauté,  de 
votre  avenir...  de  tout  ce  qu'un  vil  intérêt  veut  sacrifier... 
immoler  en  vous...  (a  part  en  allant  à  la  table.)  et  puisqu'il  n'y 
a  qu'un  moyen  d'éloigner  cette  tante,  de  la  soustraire  à  ja- 
mais à  son  pouvoir,  je  n'hésite  plus... 

(il    se  met  à  la  table,  et  écrit.) 
CLOTILDE. 

Que  faites-vous? 

10 
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ERXEST. 

Ces  deux  mots  seulement  à  votre  tante,  et  je  vous  ré- 
ponds qu'après  les  avoir  lus,  elle  consentira  sur-le-champ 
à  notre  mariage... 

CLOTILDE. 

Vous  croyez?... 

ERNEST. 

J'en  suis  sûr!...  plus  d'objections...  plus  d'obstacles... 

cela  mettra  tout  le  monde  d'accord...  (a  part.)  Je  n'ai  ni  le 

temps,    ni  l'envie  de  ménager  mes  expressions...  ce  sera 

toujours  bien  ainsi...  (a  cioiiide,  lui  donnant  la  lettre.)  Tenez... 

tenez,  Clotilde... 

CLOTILDE. 

Donnez  vite!...  (a  pan,  regardant  la  lettre.)  Il  me  tarde  de 
savoir  ce  qu'il  lui  écrit...  car  je  ne  puis  croire  encore  qu'avec 
quelques  mots...  enfin,  puisqu'il  est  sûr  de  son  fait...  (Haut.) 
Adieu,  monsieur. 

(Elle  lui  fait  la  révérence,  et  sort  par  le  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  XVI. 

ERNEST,  puis  OSCAR   et    DARLEMONT,  rentrant  par  le  jardin. 
ERNEST,    la  regardant  sortir. 

Ah  !  qu'elle  est  jolie...  et  que  je  suis  heureux  !... 

DARLEMONT,  à  Oscar. 

Mon  cher  ami,  mon  sauveur...  je  n'oublierai  jamais  le 
service  que  vous  rendez  là  à  une  famille,  (a  Ernest.)  Ehbien! 
mon  ami...  la  voiture  est  prête...  les  chevaux  sont  attelés... 
parlons!... 

ERNEST. 

C'est  inutile,  mon  oncle...  je  ne  pars  plus... 

OSCAR,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  I... 
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ERNEST,  à  Oscar. 

Je  l'ai  vue...  elle  m'aime...  elle  n'est  pas  coupable...  elle 
ignore  les  projets  de  sa  tante...  quand  je  lui  en  ai  parlé, 
elle  ne  savait  pas  même  ce  que  je  voulais  lui  dire... 

OSCAR  à   part. 

Je  crois  bien  !... 

DARLElIO^■T. 

Raison  de  plus  pour  respecter  une  jeune  personne  inno- 
cente et  vertueuse...  ainsi,  viens,  cloignons-nous...  car  tu 
ne  te  pardonnerais  pas  à  toi-même  de  vouloir  la  séduire... 

ERXEST. 

Moi,  la  séduire  !...  vous  méconnaissez  bien  mal...  et  le 
ciel  m'en  préserve  !...  La  séduire...  non,  mon  oncle...  je 
l'épouse... 

OSCAR. 

Qu'entends-je  ?... 

DARLEMONT. 

C'est  bien  pis  encore... 

OSCAR,  vivement. 

L'épouser  !...  permettez... 

ERNEST. 

Vous  allez  me  taxer  de  folie,  d'extravagance...  me  dire 
que  je  cours  à  ma  ruine...  ça  m'est  égal...  je  suis  décidé  à 
tout...  je  m'y  l'ésigne... 

OSCAR,   à  part. 

Parbleu  !  quatre  cent  mille  francs  de  dot.,,  il  n'est  pas 
dégoûté...  (Haut.)  Et  moi,  monsieur,  moi  et  votre  oncle... 
nous  nous  y  opposons...  nous  ne  devons  pas  le  souffrir... 

ERNEST. 

Et  de  quel  droit  ?. .. 

OSCAR. 

Du  droit  de  l'amitié...  cette  amitié  qui  vous  arrachera 
Tnalgré  vous  aux  périls  qui  vous  envirooncnt...  (ADari;moat.) 
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Oui,  monsieur,  et,  dans  l'intérct  d'une  famille  respectable, 
je  la  lui  enlèverais  plutôt  moi-même  !... 

DARLEMONT,  à  Oscar. 

Bon  jeune  homme  ! 

ERNEST. 

Il  ne  l'aura  qu'avec  ma  vie  !... 

DARLEMONT,    à  Ernest. 

Ingrat  que  lu  es...  un  duel,  à  présent  ! 

ERNEST. 

Eh  bien!  oui...  une  maîtresse...  un  duel...  c'est  là  ce  que 
je  voulais...  ou  ne  me  parlera  plus  après  cela  de  me  faire 
substitut... 

DARLEMONT. 

Eh  bien!  tu  ne  le  seras  pas...  j'y  renonce!...  pour  l'hon- 
eur  de  la  magistrature...  mais,  à  ton  tour,   fais  quelque 
chose  pour  moi...  ne  l'épouse  pas,  je  t'en  conjure... 

OSCAR. 

Oui,  mon  jeune  ami... 

ERNEST. 

Je  le  voudrais...  mais  je  ne  le  peux  pas...  je  l'aime 
trop  1... 

DAULEMONT. 

Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi...  et  quoi  qu'il  m'en  coûte... 
j'aime  mieux,  je  crois...  que  tu  l'aimes...  tout  uniment... 

ERNEST. 

Y  pensez-vous?...  vous,  mon  oncle...  un  premier  prési- 
dent !... 

DARLEMONT. 

Va-l'en  au  diable!...  j'ai  fait,  il  me  semble,  toutes  les 
concessions  que  ma  moralité  pouvait  se  permettre...  et  je 
ne  puis  rien  en  obtenir...  ces  femmes-là  sont  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dangereux  pour  les  familles,  et  je  vous  demande 
qui  les  lui  a  fait  connaître?... 
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ERNEST,  montrant  Oscar. 

C'est  monsieur... 

DARLEMOXT,    à  Oscar. 

Vous,  que  je  regardais  comme  la  raison  même  !... 

OSCAR. 

Eh  parbleu!...  j'en  suis  aussi  fâché  que  vous,  et  s'il  ne 
tenait  qu'à  moi... 

DARLEMONT,   l'entrainnnt,   à  part. 

J'ai  un  moyen  !...  un  moyen  dans  mon  genre  !...  si,  pour 
cause  de  captation...  je  portais  plainte  au  procureur  du 
roi... 

OSCAR,  effrayé. 

Grand  Dieu!...  (a  pan.)  Faire  arrêter  ma  future  tante... 
c'est  pour  le  coup  qu'il  faudrait  dire  adieu  à  mou  mariage... 
(Bas  à  Darieraorit.)  J'ai  un  auti'c  movcn...  moins  légal...  et  qui 
n'en  vaudra  que  mieux...  tout  ce  que  je  vous  demande, 
c'est,  d'ici  à  ce  soir...  d"empècher  votre  neveu  de  parler  à 
ces  dames...  me  le  promettez-vous?... 

DARLEMONT. 

Oui,  morbleu!...  (a  part.)  quand  je  ne  devrais  pas  le  quit- 
ter d'un  instant... 

OSCAR,    à    port. 

Moi,  pendant  ce  temps...  je  me  fais  connaître...  je  n'avoue 
que  la  moitié  de  mes  torts...  j'en  obtiens  le  pardon...  et  si 
par  mon  éloquence  je  puis  déterminer  ces  dames  à  partir 
sur-Ie-cliamp...  je  laisse  l'oncle  et  le  neveu  s'expliquer  en 
téte-à-tê:c...  (a  Oariemont.)  Adiêu...  répondez-moi  de  lui... 
et  je  réponds  du  succès... 

DARLEMONT. 

Soyez  tranquille...  je  ne  le  perds  pas  de  vue. 

(Oscar  sort.) 
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SCÈNE  XVII. 

ERNEST,  qui  s'est  jeté  dans  ua  fauteuil;   DARLEMONT. 
D.VRLEMONT,  regardant  sortir  Oscar. 

Voilà  parler! 

AIK  :  Qu'il  est  flalleur  d'cpouser  celle.  (Le   Jaloux  malade.) 

En  lui  quelle  sagesse  brille! 
Si  mon  neveu  lui  ressemblait  ! 
Quel  bonheur  pour  une  famille 
De  posséder  un  tel  sujet! 

ERNEST. 

Lui  1  du  vice  il  a  la  science. 

DVRLEMONT. 
Le  vice,  cela  m'est  égal, 
Quand  il  parle  bien,  vaut,  je  pense, 
La  vertu  qui  se  conduit  mal. 

(Ernest  se  lève.) 

Où  allez-vous,  monsieur?... 

ERNEST. 

Je  ne  sais...  je  ne  peux  rester  en  place...  (Regardant  vers 
le  fonda  gauche.)  Dieu !  c'cst  elle...  au  bout  de  celle  allée... 
j'y  cours... 

D.VRLEMOXT. 

Non,  monsieur...  vous  ne  lui  parlerez  pas... 

ERNEST. 

Et  pourquoi?... 

DARLEMONT. 

Pourquoi?...  (Regardant  aussi;  à  part.)  Dicu  !..  Elle  vieutdece 

côté...  (iiuut.)  Pourquoi,  monsieur?...  parce  que  c'est  moi 
qui  désire  lui  parler...  moi,  votre  oncle,  qui  veux  l'inter- 
roger et  voir  par  moi-même  si  elle  mérite... 
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ERNEST. 

Ah!...  je  ne  demande  pas  mieux, et  si  après  l'avoir  vue... 
après  lui  avoir  parlé...  vous  n'êtes  pas  désarmé...  séduit... 
si  vous  ne  tombez  pas   à  ses  pieds... 

DARLEMONT. 

Moi!... 

ERNEST. 

Je  consens  à  ne  plus  l'aimer...  à  ne  pas  l'épouser... 

DARLEMONT,    à  part. 

Alors...  tu  ne  risques  rien...  car  j'ai  dans  les  jarrets  et 
dans  le  caractère  une  raideur...  (voyant  entrer  ciotiUe.)  C'est 
bien,  monsieur...  c'est  bien...  laissez-nous...  je  l'ordonne. 

ERNEST. 

J'obéis,   mon  oncle...  j'obéis... 

(il  sort,  en  faisant  à  ClotilJe  des  signes  d'intelligence.) 
DARLEMONT. 

A  la  bonne  heure  !...  tant  que  je  la  tiendrai  ici...  il  n'y 
aura  pas  d'intelligence  ni  de  communications  possibles... 
c'est  ce  que  j'ai  promis.  . 

SCÈNE  xviir. 

DARLE3I0XT,  CLOTILDE. 

DARLEMONT,  la   regardant. 

La  voilà  donc  !...  et  puisque  nous  somnîes  seuls,  je  ne 
suis  pas  fâché,  comme  oncle  et  comme  magistrat,  de  lui 
adresser  sur  sa  conduite  les  remontrances  qu'elle  mérite... 
nous  allons  avoir  beau  jeu... 

CLOTILDE,  quia  regardé  du  côté  par  oii  Ernest  est  sorti. 

Pourquoi  s'en  va-t-il  donc? 

DARLEMONT. 

Cela  vous  fâche,  mademoiselle  ?... 
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CLOTILDE. 

Mais  oui...  il  m'avait  donné  pour  ma  tante  un  billet  (]ue 
je  n'ai  pas  encore  pu  lui  remettre...  parce  qu'au  sortir  de 
son  bain...  M.  Oscar  vient  de  lui  faire  demander  un  instant 
d'entretien...  et  j"aurais  voulu  en  prévenir  M.  Ernest...  (sou- 
ri.int.)  Eh!  men  Dieu!...  comme  vos  yeux  sont  fixés  sur 
moi... 

DAULEMONT,    d'un  ton   brusque. 

Mademoiselle,  savez-vous  qui  je  suis!... 

CLOTILDE,  avec  douceur. 

M.  Darlemont...  l'oncle  de  M.  Ernest,  un  magistrat  dis- 
tingué, que  je  chéris  et  que  je  révère... 

DARLE.MONT,  un  peu  moins  brusquement. 

Vraiment!...  eh  bien!  regardez-moi,  là...  bien  en  face.  . 
comment  me  trouvez-vous?... 

CLOTILDE,  d'un  air   caressant. 

Ah  !...  je  vous  trouve  un  air  de  bonté  qui  va  droit  au 
cœur... 

DARLEMONT,  à  part. 

Eh  bien!  par  exemple...  (iinui.)  Du  tout,  mademoiselle... 
je  suis  sévère...  intlexible... 

CLOTILDE,  de  mériie. 

Eh  bien!...  on  ne  s'en  douterait  pas... 

DARLEMONT. 

C'est  pourtant  ce  que  vous  allez  voir...  Vous  rappelez- 
vous  ce  que  vous  m'avez  dit  ce  matin,  (piand  je  vous  ai 
parlé  de  votre  tante?... 

CLOTILDE,   avec  une    gaieté  naïve. 

Ah  !  mon  Dieu,  oui...  je   suis  bien  étourdie,  et  vous  avez 

raison  de  me  gronder...  moi  qui  oubliais  de  vous  rendre  sa 

réponse...  Quand  je  lui  ai  dit   qu'un  premier  président,  un 

homme  fort  aimable,   demandait  à  lui  être  présenté...  elle 

'est  écriée  :  «  C'est  Darlemont,  j'en  suis  sûre...  » 
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DARLEMOXT,  avec   indignation. 

Daiiemout  !... 

CLOTILDE. 

«  Lui,  a-t-elle  ajouté,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  le  châ- 
;eau  de  Nogent,  où  nous  avons  dansé  ensemble...  le  menuet 
ie  la  reine.  » 

DARLEMONT. 

Est-il  possible  !...  et  comment  sait-elle?...  C'est  qu'en 
îffet...  j'ai  danse  le  menuet,  à  Nogent,  avec  madame  de 
saint-Gaudens... 

CLOTILDE. 

Avec  ma  tante... 

DARLEMOXT. 

Votre  tante!....  allons  donc!...  vous  osez  me  soutenir  que 
elle  avec  qui  je  dansais  le  menuet... 

CLOTILDE,  lui  montrant  sa  tante  qui  entre. 

Est  là,  devant  vos  yeux... 


SCENE  XIX. 
Les  mêmes;  M'"^  DE  SAINT-GAUDENS. 

M™®  DE  SAINT-GAUDEXS. 

Ah!  c'est  ce  cher  président... 

DARLEMONT. 

10  ciel  !...  Eh!  oui...  c'est  bien  elle...  et  mademoiselle... 
M™^  DE  SAINT-GALDENS. 
Ma  nièce,  Clotikle,  q  le  vous  connaissez  déjà... 

DARLEMONT,  interdit  et  les  regardant  l'une  après  l'autre. 

Votre  nièce,  madame  la  marquise...  en  êtes-vous  bien 
re?... 

icRisE.  —  Œuvres  complètes.  Il™'  Série.  —  ^Q'^'  Vol.  —  11 
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M""'  DE  SANT-GAUDENS,  souriant. 

Toujours  galanl  !...  Il  ne  peut  croire  que  j'aie  une  nièce 
de  cet  àge-là...  (soupirant.)  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  une  nièce  à 
marier...  noire  uui(iue  héritière... 

DARLEMONT. 

Ah!  mon  Dieu...  et  mon  neveu...  qui  me  disait...  moi  qui 
ai  pu  croire...  et  lui  aussi... 

M™®   DE  SAINT-GAUDENS. 

Qu'avez-vous  donc?... 

DARLEMONT. 

Ah!  madame...  ah!...  mademoiselle...  me  pardonnerez- 
vous?...  je  n'ose  l'espérer,  et  c'est  à  vos  genoux... 

(il  passe  auijrès  de  Clotilde.) 
CLOTILDE. 

Eh!  mais,  vraiment...  je  n'y  comprends  rien... 

SCÈNE   XX. 
Les  mêmes  ;  ERNEST. 

ERNEST,  apercevant  son  oncle  aux  pieds  de  Cloli'.de. 

Mon  oncle  à  ses  pieds...  j'en  étais  sûr!... 

DARLEMONT,  qui  s'est  relevé  et  qui  court  à  lui. 

Taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous...  (a  demi-voix.)  Je  con- 
sens... 

ERNEST. 

Qu'est-ce  que  je  disais?... 

DARLEM0NT. 

A  condition  que  vous  n'ouvrirez  pas  la  bouche...  et  ({ue 
vous  me  laisserez  arranger  tout  cela... 

M'"'=  DE  SAINT-GAUDENS. 

Ail  Çil  !  mon  cher  président...  j'attends  que  vous  m'expli- 
quiez... 
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ERNEST. 

Son  cher  président  !... 

CLOTILDE. 

Eh!  oui...  ils  se  sont  connus  beaucoup  autrefois... 

ERNEST,  a  Darlemont. 

Comment,  mon  oncle.. .  et  vous  aussi  dans  votre  temps!... 
je  ne  m'étonne  plus  si  vous  consentez... 

DARLEMONT,  bas. 

Tais-toi,  te  dis-je,  ou  tout  est  perdu...  (Haut.)  Oui,  ma- 
dame, en  tombant  aux  genoux  de  votre  nièce...  je  me  suis 
trompé...  c'est  aux  vôtres  que  j'aurais  dû  implorer  la  grâce 
de  mon  neveu...  qui  aime...  qui  adore  M"®  Clotilde... 

M"''=   DE    SAINT-GAUDENS. 

Je  le  sais,  monsieur...  je  sais  aussi  la  ruse  dont  il  s'est 
servi,  en  prenant  le  nom  de  M.  de  Verneuse... 

ERNEST,  lestement. 

Le  grand  mal  !... 

M™"  DE  SAINT-GAUDENS,  avec  coUne. 

Comment  !  le  grand  mal!...  Cela  est  cause,  monsieur, 
que,  pour  avoir  ainsi  méconnu  les  convenances,  je  vous 
refuse  ma  nièce,  et  je  l'accorde  à  un  autre... 

DARLEMONT,    avec   effroi. 

Est-il  possible  ! 

ERNEST. 

Laissez-donc,  mon  oncle,  ne  vous  désolez  pas...  la  tante 
changera  d'idée... 

M"'^  DE  SAINT-GAUDENS,  avec  colère. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  ton  pareil?...  Je  changerai  si 
peu...  que  j'ai  pardonné  à  cette  autre  personne...  et  que 
nous  partons  à  l'instant  même,  tous  ensemble,  pour  retour- 
aer  à  Paris... 

CLOTILDE. 

0  ciel  ! 
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ERNEST,  il  Clotilde. 

Ne  VOUS  effrayez  donc  pas...  ça  m'est  bien  égal...  on  ne 
lui>laissera  pas  exécuter  ses  projets... 

DARLEMONT. 

Te  tairas-tu  ! 

ERNEST. 

Je  me  gênerai  peut-être  avec  une  tante  comme  celle-là... 

M™°  DE  SAI.NT-GAUDENS. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?... 

CLOTILDE. 

Je  ne  le  reconnais  plus... 

DARLEMONT,  voulant  lui  fermer   la  bouche. 

Mon  neveu  !... 

ERNEST,  parlant  malgré  leurs  efforts. 

Oui,  mon  oncle...  qu'elle  le  veuille  ou  non,  j'ai  pour  moi 
l'amour,  l'honneur,  la  probité...  Vous  savez,  vous-même,  si 
mes  vues  sont  légitimes...  et  quelles  que  soient  Icb  objec- 
tions ou  les  projets  de  madame,  si  elle  a  lu  la  lettre  que 
sa  nièce  à  dû  lui  remettre... 

M""^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Une  lettre!  qu'est-ce  que  c'est?... 

CLOTILDE. 

Ah!  mon  Dieu  !  la  voici...  une' lettre  qui  doit,  dit-il,  vous 
désarmer  et  nous  mettre  tous  d'accord... 

TOUS. 

Est-il  possible!... 

ERNEST. 

J'étais  bien  sûr  (ju'elle  ne  l'avait  pas  reçue,   sans  cela... 

M"^^  DE  SAINT-GAUDEXS,   à  Clotihie. 

Et  vous  VOUS  êtes  chargée  de  cette  lettre,  contre  toutes  les 
convenances!...  Rentrez...  mademoiselle,  rentrez...  'et  ne 
revenez  que  quand  je  vous  appellerai. 
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CLOTILDE,   s'en  allont. 

Allons...  je  ne  saurai  pas  encore  ce  que  contient  ce 
billet... 

(Elle  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XXI. 
M-"-^  DE  SAINT-GAUDENS,  ERNEST,  DARLEMONT  ; 

OSCAR,  rentrant  par   le  fond. 
OSCAR,  s'upprochant  de  M"'®  de  Saint-Gaudens,  et  à  demi-voix. 

Eh  bien!  partons-nous?... 

M™'^    DE  SAINT-GAUDENS,   qni  décachette  In  lettre. 

Tout  à  l'heure;  je  dois  auparavant  prendre  connaissance 
d'une  lettre  qui  m'est  adressée  par  la  personne  qui  avait 
usurpé  votre  nom... 

OSCAR. 

0  ciel!...  (Bas  à  Dariemont.)  Et  que  faites-vous  ici?... 

DARLEMONT. 

Est-ce  que  je  sais?... 

(Oscar  passe  à  la  gauche  de  M"^''  de  Snint-Gaudens.) 
M™®  DE   SAINT-GAUDENS,  lisant  la  leUre. 

Quel  ton!...  et  quel  style!...  Me  déclarer  qu'il  est  décide 
à  épouser  ma  nièce  pour  la  sauver...  (poussant  un  cri  et  s'arrè- 
tant.)  Ah!  grand  Dieu!  à  la  condition  que  j'accepterai,  dans 
la  troupe  de  Toulouse,  l'emploi  des  duègnes  et  des  mères 
Dugazon... 

DARLEMONT,  à  Ernest. 

Malheureux!...  un  pareil  affront!... 

M"^"  DE  SAINT-GAUDENS. 

Et  pour  qui  me  prend-on? 

ERNEST,  avec  colère. 

Eh  parbleu  !  pour  une  tante  de  comédie. 

M™^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Moi!  la  marquise  de  Saint-Gaudens! 
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darlemoxt. 

Madame  la  manjuise... 

ERNEST. 

Esl-il  possible!... 

DAULEMONT. 

Eh!  qui,  diable  aussi,  a  pu  lui  metlre  en  tète  une  pareille 
idée?... 

ERNEST,  montrant  Oscar. 

C'est  monsieur...  qui.  seul,  ici,  vous  connaissait... 

M""^  DE  S.VINT-GAUDENS,  avec  indignation. 

M.  de  Verneuse!.., 

OSCAR,   à  part. 

Allons!  nous  n'échapperons  point  aux  explications... 

M'"®  DE   SAINT-GAUDENS,  regardant  Oscar. 

M.  de  Verneuse...  à  qui  je  venais  de  pardonner  une  pre- 
mière inconvenance...  et  qui  en  commet  une  seconde  plus 
forte  encore... 

OSCAR. 

Eh  bien!  oui...  que  voulez-vous?  la  plaisanterie  était  un 
peu  vive... 

DARLEMONT. 

Et  mon  neveu  n'est  point  coupable...  Coupable  d'erreur, 
voilà  tout...  Error  in  personà. 

M°'°  DE  SAINT-GAUDENS. 

Et  cette  lettre,  dont  le  style  et  les  pensées...  cette  lettre 
inconvenante  de  toutes  les  manières,  et  dont  je  veux,  pour 
sa  punition,  achever  tout  haut  la  lecture... 

ERNEST. 

Grâce...  madame...  grâce  !  n'accablez  pas  un  coupable 
qui  a  perdu  tout  espoir  de  pardon...  N'achevez  pas...  dé- 
chirez-hi... 

OSCAR,  riant. 

Du  tout...  moi,  je  suis  pour  la  lecture...  Je  demande  la 
lecLure... 
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M'"®  DE  SAINT-GAUDENS,  reprenniit  la  lettre,  qu'elle  parcourt. 

<i  Acceptez,  dans  la  troupe   de  Toulouse,  l'emploi  qu'on 
u  vous  propose.  »  Celui  des  duègnes  I 

ERXEST,  d'un  ton  suppliant. 

Madame!... 

M™^  DE  SAINT-GAUDEXS,  continuant. 

«  Et  je  me  charge  alors  du  sort  de  voire  nièce   et  du 

«    vôtre...   »     (Avec    ironie.)  Que  de    bontés!   (continuant    à   lire.) 

«  Sur  quinze  raille  livres  de  rente  que  je  possède,  je  vous 
I'  en  donne  dix...  je  vous  les  abandonne  aujourd'hui,  sur- 
«  le-champ...  trop  riche 'encore  du  trésor  que  vous  me 
«  cédez,  trop  heureux  de  dérober  aux  dangers  qui  l'envi- 
I  ronnent  tant  de  grâce,  d'innocence  et  de  jeunesse...  » 
Quoi!  c'est  là...  ce  que  vous  écriviez...  à  cette  duègne,  à 
celte  femme  horrible!...  c'est  bien,  monsieur...  c'estbien!... 
il  y  a  là  des  sentiments  qui  nous  raccommodent  un  peu. 

DARLEMONT. 

N'est-il  pas  vrai?...  il  y  a  du  bon... 

^1""°   DE  SAINT-GAUDEXS. 

Et  j'ai  bien  envie  d'accepter  la  donation...       , 

ERNEST. 

Ail!  madame!... 

SCÈNE  XXII. 
Les  mêmes;  CLOTILDE. 

CLOTILDE,   timidement. 

Ma  tante...  puis-je  revenir?... 

M™®  DE  SAINT-GAUDENS. 

Eh!  oui...  oui...  revenez,  madame  Darlemont... 

CLOTILDE. 

Qu'entends-je?... 


^ 
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ERNEST. 

Ah!  madame...  ah!  clière  Clotilde!... 


DARLEMONT. 

Je  respire,  mes  enfants... 

OSCAR. 

Quel  tableau!...  c'est  pourtant  moi  qui  ai  fait  ce  mariage- 
là! 

CLOTILDE. 

Il  avait  donc  raison,  quand  il  prétendait  qu'il  finirait  par 
vous   désarmer...  Cela  ne  m'étonne  pas,  il  a  toujours  eu 
pour  vous  el  pour  moi  tant  d'amour...  d'estime...  de  res-  _ 
pect...  I 

M"®  DE  SAINT-GAUDENS,  souriant. 

Oui,  mon  enfant... 

CLOTILDE. 

Aussi,  et  sans  être  curieuse,  je  voudrais  bien  savoir  ce 
qu'il  a  pu  vous  dire,  et  cette  lettre... 

M"'^  DE  SAINT-GAUDENS. 

Je  la  ^arde  pour  moi...  je  la  garde  précieusement  ;  mais, 
le  lendemain  de  Ion  mariage,  je  te  la  remettrai...  ce  sera 
ton  cadeau  de  noces. 

CLOTILDE. 

Merci,  ma  tante;  car,  puisqu'elle  vous  a  fait  tant  de  plai- 
sir... je  l'étudierai,  pour  tâcher  de  vous  en  écrire  de  toutes 
pareilles. 

FINALE. 

AIR  do  galop. 
Ensemble. 

DARLEMONT  et  ERNEST. 
Jusqu'au  jour  du  mariage 
Nous  devons  à  sa  candeur 
Laisser  i;,'norcr  l'outrage 
Que  lui  faisait  notre  erreur. 
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M""*  DE  SAINT-GALDENS. 
Jusqu'au  jour  du  mariage 
Nous  devons  à  sa  candeur 
Laisser  ignorer  l'oulrage 
Que  lui  faisait  voire  erreur. 

OSCAR. 
L'Opéra  verrait,  je  gage, 
S'enfuir  plus  d'un  amateur, 
Si  l'on  était  dans  l'usage 
D'y  trouver  tant  de  candeur. 

CLOTILDE. 

Est-il-  un  plus  doux  présage? 
L'époux  qui,  pour  mon  bonheur, 
De  ma  tante  a  le  suffrage 
Etait  ciioisi  par  mon  cœur. 


11. 
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Théâtre  du  Gymnase.  —  21   Décembre  1833. 


PERSONNAGES.  ACTELUS, 


A  LCÉE  DE   AYEI.IBACK,  luiron  allemand.    MM.    Paul. 

REYNOLUS,  son  ami Ali.an. 

Da  vEs  Nn. 

RllOZF.  V  I  !.. 

LE    COMTE    ALBERT,    seigneur  étranger.  Feuville. 

BIRMAN,  intendant  d'Alcce Nu  m  a. 


CHRISTIAN,    i  ...,,•  ( 

;   aulri  s  amis  d  Alcee  .   .    .  < 

HENRI,  J  j 


ALIX,   fœur  de  Reynolds M">es  Habenick. 

MINA,  fille  de  Birman AiLAN-UKsrBÉA'Jx. 


Jeukes  GE^s,    amis  d'Alcée  et  de   Reynolds. —  Piqueurs  et  Do  m  Es  ti- 
ques d'Alcée. 


En  Bol  ènie,  dans  un  cliAteau  appartenant  à  Alcée. 
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l.e  jardin  du  château.  —  Sur  le  premier  plan,  à  droite  de  l'acteur,  un 
pavillon.  A  goucUe,  et  sur  le  devant,  une  tablo  de  pierre  sous  un  ber- 
ceau de  feuillage. 


SCENE   PREMIERE. 

Au  lever  du  rideau,  ALCÉE,   CURISTLVN  et  REYNOLDS,  assis, 
autour  de  la  table  de  pierre  à  gauche,  fument,    boivent  et  chantent. 

AIR  :  Enfants  de  la  folio,  ^.hantons. 


Ensemble. 

COUPLETS. 

Premier  couplet. 

L'amitié,  dont  j'Iiouorc 

Les  lois, 
Nous  liait,  (lès  rauiore. 

Tous  trois; 
Souvent  l'amour  désole 

Nos  jours. 
Mais  l'aniitic  console 

Toujours. 
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Deuxième  coupleU 

Bravant  de  la  fortimc 

Les  coups, 
Même  chance  est  commune 

Pour  nous  : 
Chagrins,  plaisirs,  orage, 

Beaux  jours, 
Que  l'amilié  partage 

Toujours  ! 

ALCÉE,   à   Revnolds. 

Et  ta  sœur,  la  belle  Alix? 

REVXOLDS. 

Viendra  plus  tard  avec  ces  dames  ;  car,  quoiqu'elle  soit 
la  prétendue,  elle  ne  pouvait  pas  venir  seule,  dans  ton  châ- 
teau, chez  un  garçon. 

ALCÉE. 

Garçon...  jusqu'à  demain;  car  demain  la  noce. 

REVXOLDS. 

Certainement. 

CHRISTIAN. 

Un  beau  mariage!...  épouser  le  plus  aimaijle  baron  et  le 
plus  beau  château  de  la  Bohème. 

(ils  se  lèvent  et  viennent  sur  le  devant  du  théâtre.) 
REVXOLDS. 

C'est  ce  qui  me  désole,  car  je  suis  bon  frère;  et  moi  qui 
ai  mangé  ma  fortune,  il  m'est  pénible  de  te  voir  épouseï-  ma 
sœur  sans  dot!  Ce  n'est  pas  ma  faule,  c'est  celle  de  mon 
oncle!...  Un  oncle  à  succession  qui  ne  veut  pas  mourir...  ça 
dépend  de  lui...  mais  c'est  un  mauvais  parent,  qui  n'a  jamais 
rien  fait  pour  sa  famille. 

ALCÉE. 

Console-toi...  Ce  régiment  que  tu  dois  demander  pour 
moi  au  duc  d'Arnheira,  ton  protecteur,  ne  vaut-il  pas  une 
dof? 


LE     LORGNON  195 


REYNOLDS. 

Il  me  l'a  promis,  du  moins;  et  après  tout  ce  que  je  te  dois... 

ALCÉE. 

N'est-ce  pas  moi  qui  suis  ton  débiteur?...  Quand  tu  me 
donnes  ta  sœur  Alix,  que  j'aime,  et  dont  je  suis  aimé,  je  suis 
trop  heureux,  en  assurant  sa  fortune,  de  resserrer  encore 
les  liens  qui  m'attachaient  à  un  ancien  camarade  de  collège. 

REVXOLDS. 

A  un  ami. 

CIIRISTLVX,  vivement. 

Qui  n'est  pas  le  seul...  car,  bien  avant  ton  opulence,  tu  te 
souviens  qu'à  l'Université  de  Prague... 

ALCÉE. 

C'est  vrai;  vous  m'aimiez  tous;  j'avais  du  bonheur...  Je 
n'obtenais  pas  dans  mes  études  des  succès  bien  brillants; 
mais,  grâce  au  ciel,  n'ayant  jamais  eu  dans  le  cœur  ni 
ambition,  ni  jalousie,  je  n'étais  ni  le  rival,  ni  l'ennemi  de 
personne...  Vos  succès  étaient  les  miens,  ainsi  que  vos  pei- 
nes... J'étais  le  confident,  l'allié  de  tout  le  monde;  et  chacun 
venait  à  moi,  en  disant  :  »  Il  n'est  pas  fort  ;  mais  il  est  bon 
enfant.  » 

REYNOLDS. 

Laisse  donc! 

ALCÉE. 

AIR  :  Dieu!  que  c'est  beau!  .La  Petite  lampe  merveilleuse.) 
COUPLETS. 
Premier  couplei. 
Oui,  mes  amis,  [Bis.)  quoi  qu'on  en  dise, 
On  trouve  cncor  chez  les  mortels 
L'amitié,  l'honneur,  la  franchise  ; 
ils  sont  tous  bons...  je  les  crois  Icls,  {Bis.) 
Mon  àmc  à  la  leur  se  confie  ; 
Et  si  plus  tard  leur  perfidie 
Me  trahit,  moi  qui  crois  en  eux... 
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Tant  pis  pour  eux, 

Pour  moi  tant  mieux  ! 
Ceux  qui  se  trompent  sont  iicureux  ; 
Oui,  voilà  le  secret  d'être  heureux. 
Deuxième   couplet. 
Demain  l'hymen  {Bis.)  enfui  m'encliaine 
Au  seul  objet  de  mes  amours. 
Sa  volonté  sera  la  mienne, 
Et  nous  n'aurons  que  de  beaux  jours  ;  {Bis.) 
Mais  s'il  survenait  en  ménage 
Quelque  doute,  queljue  nuage... 
Je  dirais,  me  fiant  aux  cieux  : 

Fermons  les  yeux, 

Tout  ira  mieux. 
Ceux  qui  se  trompent  sont  heureux  ; 
Oui,  voilà  le  secret  d'être  heureux. 

REYNOLDS. 

Et  tu  as  raison;  car  voilà  noire  ami  Christian,  le  jeune 
conseiller  aulii;ue,  qui,  sans  en  rien  dire,  adorait  aussi  ma 
sœur  Alix. 

ALCÉE. 

0  ciel  1 

REYNOLDS. 

Mais  dès  qu'il  a  su  que  tu  l'aimais,  que  tu  voulais  l'épou- 
ser, il  s'est  retiré  sur-le-champ,  et  a  imposé  silence  à  une 
passion  secrète,  dont  moi  seul  et  ma  sœur  avions  connais- 
sance. 

ALCÉE. 

Est-il  possible!  quelle  générosité!...  Eh  bien!  que  vous 
disais-je  tout  à  l'heure?...  Et  après  un  tel  sacrifice,  com- 
ment ne  pas  croire  à  l'amitié,  à  toutes  les  vertus?...  Oui, 
j'y  crois...  je  m'en  sens  capable;  et  avec  une  telle  maîtresse 
et  de  tels  amis,  je  m'estime  maintenant  l'homme  du  monde 
le  plus  heureux!...  Cliristiau,  Reynolds,  embrassez-moi. 

CHRISTIAN. 

Et  de  grand  cœur. 
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REYNOLDS. 

Ce  diable  d'AIcée  est  vraiment  bon  enfant. 


SCENE    IL 
Les  mêmes;  BIRMAN,  MINA.     • 

ALCÉE. 

Eh!  c'est  mon  cher  Birman...  Un  brave  intendant,  un 
ancien  serviteur  de  mon  père,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter,  ainsi  que  sa  fille,  la  gentille  Mina,  ma  sœur  de 
lait! 

CHRISTIAN. 

Ah  !  il  a  un  intendant! 

REYNOLDS. 

Et  un  honnête  homme! 

ALCÉE. 

Toujours  la  suite  du  même  bonheur  ! 

AIR  du  vaudeville  du  Piège. 

Intendant  vertueux  et  pur, 
Celui-là,  fidèle  et  sensible, 
Ne  me  vole  pas,  j'en  suis  sûr. 

REYNOLDS. 

Comme  le  mien. 

CHRISTIAN. 

Est-il  possible? 

REYNOLDS. 

Oui,  maintenant,  honnête  homme  à  regret, 
Je  le  défie,  hélas!  de  me  rien  prendre... 
Pour  me  voler  quelque  chose,  il  faudrait 
Qu'il  commençât  par  me  le  rendre. 


ALCÉE,   à  Birman. 

Qu'est-ce  qui  t'amène,  mon  vieil  ami? 
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BIRMAN. 

Je  venais,  monsieur  le  baron,  avec  ma  fille  Mina,  qui  vou- 
lait vous  faire  compliment  sur  votre  prochain  mariage,  i.v 
Mina.)  N'est-ce  pas  ? 

MINA, 

Oui,  mon  père. 

BIRMAN. 

Et  puis,  en  même  temps,  vous  annoncer  le  sien. 

(il  Iq  prend  pnr  la  main,  et  la  fait  pincer  auprès  d'Alcée.) 
ALCEE,    1b   regardant  avec  affection. 

Quoi!  Mina,  tu  vas  te  marier!...  Heureux  celui  que  tu 
choisis!...  Il  peut  se  vanter  d'épouser  une  jolie  fille,  et  de 
plus,  d'avoir  une  bonne  et  honnête  femme...  El  c'est  à  moi, 
ton  frère  "et  ton  ami  d'enfance,  que  tu  viens  d'abord  en  faire 
part...  Je  t'en  remercie...  je  me  charge  de  la  dot...  Dix  mille 
llorins! 

MINA,  vivement. 

Và  moi,  je  n'en  veux  pas  1 

ALCÉE. 

Et  pourquoi? 

MINA,  embarrassée. 

Mais  c'est  qu'il  semblerait  que  c'est  pour  cela  que  je  suis 
venue. 

BIRMAN. 

Du  tout;  monseigneur  connaît  ton  désintéressement  et  le 
mien...  J'accepte!  parce  que  pour  être  intendant,  on  n'est 
pas  millionnaire. 

REYNOLDS. 

C'est  juste. 

ALCÉE. 

Et  quel  est  le  prétendu"? 

BIRMAN. 

Un  bon  parti,  un  riche  brasseur,  maître  Poster,  qui  a  de 
l'amour  et  des  écus  gros  comme  lui...  ce  n'est  pas  peu  dire. 
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jl/R.Tout  çn  passe  on  mf'mo  temps. 

Les  Hollandais  sont  constants, 
C'est  d'abord  un  avantage. 

REVNOLnS. 
Lorsque  l'on  pèse  cinq  cents, 
Le  moyen  d'être  volage? 

BIRMAN. 

Son  crédit  est  des  plus  grands, 
Et,  chez  lui,  soins  et  tendresse. 
Sentiments,  bière  et  richesse, 
Tout  ça  mousse  (Bis.)  en  même  temps. 

Aussi  je  crois  que  ce  garçon-ià  ne  déplaît  pas  à  ma  fille. 

MINA,  voulant  le  faire  taire. 

Mou  père  ! 

BIKMAN. 

C'est  elle  qui  me  l'a  dit...  Et  à  l'entendre,  il  fallait  et  vite 
hâter  le  mariage,  ou  tout  était  perdu. 

ALCÉK,  souriant. 

Est- il  possible! 

MINA,   avec  dépit. 

Ce  n'est  pas  vrail...  Qu'il  me  plaise  ou  non,  cela  ne 
regarde  personne...  On  ne  vous  le  demande  pas!  et  rien 
que  ce  que  vous  venez  de  dire  est  capable  de  redoubler 
encore  mon  antipathie...  Voilà  ce  qu'il  y  aura  gagné...  Tant 
mieu.x  pour  lui...  ça  sera  bien  fait!... 

ALCKK. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  tu  l'épouses  par  antipathie... 

MINA,  vivement. 

Je  n'ai  pas  dit  cela,  monseigneur,  c'est  mon  père  qui 
avec  ses  suppositions...  De  quoi  se  méle-t-il...  de  vous 
ennuyer  de  tout  cela?...  Au  moment  où  vous  allez  être  heu- 
reux, où  vous  attendez  voire  prétendue,  où  vous  ne  pensez 
qu'à  elle...  aller  vous  occuper  de  nous,   de   nos  affaires... 
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c'est  si  inconvenant,  que  j'en  rougis  pour  lui,   et  que  j'en 
pleurerais  presque. 

BIRMAN. 

Elle  est  en  colère  de  ce  que  je  l'ai  trahie. 

MINA,  se  contenant  à  peine  et  à  pnrt. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  (Haut.)  Venez,  mon  père, 
partons... 

ALCKK,  la   retenant. 

Non  pas!  Je  veux  que  tu  restes  au  château  aujourd'hui;  et 
demain  que  tu  assistes  à  mon  mariage. 

MINA,  toute  troublée.  ^ 

Ah!  monseigneur... 

ALCÉE. 

En  revanche,  j'assisterai  au  tien. 

MINA,   d'un  air  suppliant. 

Oh  !  non,  non,  je  vous  en  supplie  !...  ça  ne  se  pourrait  pas  ! 
C'est  trop  d'honneur!... 

BIRMAN. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?...  j'aime  les  honneurs...  je  suis 
comme  cela;  et  si  monsieur  le  baron  et  madame  la  baronne... 
justement  la  voici!... 

ALCÉE,  avec  joie. 

AHx! 

REYNOLDS,  allant  au-devant  d'elle. 

Ma  chère  sœur  ! 

(Alcée  et  Christian  vont  aussi  au  devant  d'Alix.  ) 
MINA,  vivement  et  entraînant  Birman. 

Oh!  venez,  venez,  mon  père,  ce  n'est  plus  notre  place  et 
nous  ne  pouvons  pas  rester  ici. 

(Elle  sort  avec  Birman  par  la  gauche.) 


I 
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SCENE  m. 

CHRISTIAN,  ALCÉE,  ALIX,  REYNOLDS,  une  Dame, 
HENRI;  pms  BIRMAN. 

(Alix,  la  dame  et  Henri  entrent  par  le  fond.  Alix  est  holjiiié?  en  amazone. j 

ALIX. 

AIR  :  Lorsque  la  tempête.  (Le  Sermen 
COUPLETS. 
Premier  couple!. 

La  froide  sagesse 
Marche  lentement  : 
Folie  et  jeunesse 
S'élancent  gaiment. 
Gare  !  gare  !  place  ! 
Et  quand  le  plaisir, 
De  loin  dans  l'espace, 
A  nous  vient  s'offrir... 
Vite,  vite, 
A  sa  poursuite! 
Plaisir  d'aujourd'hui 
Aura  bientôt  fui... 
Vite,  vite, 
A  sa  poursuite! 
Pour  l'atteindre,  courons  plus      il' 
Que  lui! 

TOUS. 
Vite,  vile, 
A  sa  poursuite!  etc. 

REYNOLDS. 

Deuxième  couplet. 

•  Quand  une  heure  entière, 

Dans  un  gai  festin. 
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J'ai  vidé  mou  verre 
Plein  du  mémo  vin  ; 
Toule  la  semaine, 
D'amour  dévoré, 
Près  d'une  inliumaine, 
Quand  j'ai  soupire... 

Vile,  vite, 

Changeons  vite; 
Voyez-vous  d'iri 
Arriver  l'ennui! 

Vile,  vile. 

Qu'on  l'cvile! 

Pour  fuir  l'ennui,  courons  plus  vit 

Que  lui  ! 

TOUS. 

Vite,  vite. 
Changeons  vile!  etc. 

ALCÉli,   (i   Alix. 

Est-il  possible  de  se  faire  attendre  ainsi? 

ALIX. 

C'est  vrai,  je  suis  bien  en  retard;  c'est  que  je  suis  venue 
à  cheval. 

AL CEE. 

Ah!  c'est  pour  cela... 

ALIX. 

Oui;  parce  qu'avec  mon  cousin  Henri,  qui  m'a  escortée, 
nous  avons  préludé,  dans  votre  parc,  à  une  course  que  nous 
achèverons  après  déjeuner,  un  pari  de  deux  cents  llorins. 

ALCÉE. 

J'en  suis. 

ALIX. 

J'y  compte  bien...  Une  course  au  clocher. 

ALCÉE. 

A  l'ansflaise. 


LE    LORGNON  203 


ALIX. 

Non,  à  la  française...  Les  courses,  les  paris,  les  barrières 
à  franchir,  tout  cela  est  français  maintenant  ;  et  tout  ce  qui 
vient  de  France  est  ma  passion. 

ALCÉE. 

Vous  me  faites  trembler,  moi  qui  ai  le  malheur  d'être  Al- 
lemand... 

ALIX. 

Pour  vous,  il  y  a  exception!  Les  prétendus  ont  des  privi- 
lèges ;  et  puis,  une  fois  mariés,  nous  irons  à  Paris,  je  ne  con- 
sens qu'à  cette  condition. 

ALCÉE, 

C'est  convenu...  Une  fois  mariés,  à  vous  de  commander... 
à  moi  d'obéir  ! 

ALIX,  souriant. 

Vous  le  voyez!.;,  déjà  à  la  française...  C'est  très-bien. 

REYNOLDS,   à    Alix. 

Si,  avant  d'aller  à  Paris,  madame  la  baronne  voulait  se 
mettre  à  table...  mon  estomac  et  celui  de  ces  messieurs  lui 
en  sauraient  un  gré  infini,  (a  Aicée.)  Fais  donc  servir  le  dé- 
jeuner. 

(Alcée    donne    un  ordre    à  son    piqueur,    qui  sort    par  le  fond  à  droite.) 
ALIX. 

Vous,  Reynolds,  vous  avez  toujours  été  gourmand!...  C'est 
votre  passion  ! 

UEYXOLDS. 

Chacun  la  sienne. 

AIR  du  vaudeville  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 

La  gloire  ne  dure  qu'un  jour. 
Un  jour  voit  se  flélrir  la  rose, 
Un  jour  voit  expirer  l'amour; 
Mais  l'appétit,  c'est  autre  chose  : 
Qu'il  meure  aujourd'Imi!  chère  Alix, 
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Demain  encor  va  me  le  rendre  ; 
Et  des  plaisirs  c'est  le  phénix, 
Car  seul  il  renaît  de  sa  ct-ndre. 

AUX. 

Quelle  éloquence  ! 

REYNOLDS,   n  Alcée. 

Mais  à  propos  de  phénix,  oiî  est  donc  cet  original  à  qui  tu 
as  donné  l'hospitalité...  cet  étranger...  ce  savant  professeur... 
ou  ce  prince  déguisé?...  est-ce  qu'il  ne  descend  pas  déjeuner? 

ALCÉE. 

Non,  je  l'ai  prévenu  que  nous  devions  déjeuner  dans  ce 
jardin,  avec  des  dames  charmantes,  des  jeunes  gens  très- 
aimables...  et  il  m'a  répondu  qu'alors... 

ALIX. 

Eh  bien? 

ALCÉE. 

Il  aimait  mieux  déjeuner  seul  dans  sa  chambre. 

ALIX. 

C'est  très-galant...  Et  quel  est  ce  monsieur-là? 

ALCÉE. 

Je  n'en  sais  rien...  Il  se  fait  nommer  le  comte  Albert... 

ALIX. 

Et  son  état,  sa  famille?... 

ALCÉE. 

Je  ne  les  connais  pas... 

ALIX. 

Et  vous  le  recevez?... 

ALCÉE. 

Il  l'a  bien  fallu...  Ce  diable  d'homme  a  quelque  chose  qui 
vous  attire,  qui  vous  attache  à  lui...  D'abord,  ce  n'est  pas 
un  homme  ordinaire,  il  a  une  érudition  inconcevable;  toutes 
les  sciences  lui  sont  ftimilières,  et  en  mathématiques,  en 
physique,  en  chimie,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  nos  professeurs 
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de  l'Université  qui,  auprès  de  lui,  ne  se  regardât  comme  un 
écolier... 

ALIX,   avec  admiration. 

En  vérité!...  (Froidement.)  Ce  doit  être  alors  un  monsieur 
jien  ennuyeux. 

ALCÉE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  !  Sa  conversation  est  très-amu- 
;ante,  très-piquante...  quand  il  consent  à  parler,  ce  qui  ne 
ui  arrive  pas  toujours. 

ALIX. 

Et  comment  se  trouve-t-il  chez  vous? 

ALCÉE. 

Si  je  vous  le  raconte,  vous  allez  vous  moquer  de  moi. 

ALIX,  avec  impatience. 

N'importe. 

AIR  :  Prenons  d'abord  Tairbien  méchant.  {Adolphe  et  Clara.) 

Allons,  parlez,  je  vous  allends. 

REYNOLDS. 
D'abord,  ma  sœur  est  des  plus  vives. 
Et,  fût-ce  même  à  tes  dépens. 
Tu  dois  amuser  tes  convives. 
Oui,  c'est  une  dette  d'honneur  : 
Un  amphitryon  véritable 
Doit  se  charger  de  leur  bonheur  (Bi.ç.) 
Tout  le  temps  qu'ils  sont  à  sa  table,  [Bis.) 

Pendant  ce  couplet,  deux  domestiques  ont  apporté  la  table,  qu'ils  ont 
placée  sur  le  devant  du  théâtre,  et  autour  de  Inquelle  ils  ont  mis  des 
chaises.) 

ALCÉE,   souriant. 

C'est  juste;  et  je  vais  vous  conter  tout  cela  à  table. 

(Alcée,  ses  amis  et  les  dames  prennent  place  à  table.) 
REYNOLDS. 

Eh  bien? 

II.— X.\VI.  J^ 


206  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


ALCÉE, 

J'étais  hier  à  Tœplitz,  où  j'avais  visité  une  propriété  à  moi; 
et  je  dînais  dans  la  maison  des  bains...  Un  groupe  de  jeu- 
nes gens  et  de  jeunes  dames  se  montraient  en  riant  un  ori- 
ginal d'une  soixantaine  d'années,  assis  dans  un  coin  du 
salon,  et  coiffé  à  la  Louis  XIV. 

ALIX,  riant, 

A  la  Louis  XIV!  Voilà  qui  me  raccommode  avec  lui...  je 
ne  pourrais,  à  sa  vue,  retenir  un  éclat  de  rire. 

ALCÉE. 

C'est  ce  que  faisait  aussi  notre  joyeuse  société!...  à  c  ■ 
bruit,  l'étranger  lève  sa  tète. 

ALIX,  riant  toujours. 

Sa  tète  à  la  Louis  XIV. 

ALCÉE. 

Oui  sans  doute  !  Et  regardant  tout  le  monde  avec  un  mau- 
vais petit  lorgnon  qui  ne  le  quitte  jamais,  il  passe  devant  eux, 
sans  les  saluer,  et  vient  droit  à  moi,  me  tend  la  main,  comme 
s'il  me  connaissait  depuis  longtemps,  et  me  dit  :  «  Vous  par- 
lez ce  soir,  monsieur  le  baron?  »  ce  qui  était  vrai,  quoique 
je  ne  l'eusse  annoncé  à  personne,  pas  même  à  mon  domesli- 
que...  «  Voulez-vous  bien,  continue-t-il,  que  nous  fassions 
roule  ensemble?  »  Je  m'inclinai,  j'acceptai,  et  nous  voilà 
cheminant,  l'un  près  de  l'autre,  à  cheval...  lui  causant,  cl 
moi  tellement  séduit  par  le  charme  de  sa  conversation,  qw 
je  ne  pensais  plus  à  mon  coursier,  et  le  laissais  aller  si  dou- 
cement qu'à  la  nuit  tombante,  nous  étions  encore  à  six  gran- 
des lieues  d'ici...  il  était  trop  lard  pour  continuer  notre  roule, 
et  nous  nous  arrêtâmes  à  l'hôtel  de  VAigle-d'Or. 

REYNOLDS. 

Chez  Herman...  un  ivrogne!  chez  qui  l'on  dîne  bien...  je 
le  connais... 

ALCÉE. 

L'auberge  était  en  rumeur;  tous  les  gens  du  pays,  nobles 


LE     LORGNON  201 


et  bourgeois,  avaient  mis  à  une  loterie,  pour  un  riche  do- 
maine, un  superbe  château  des  environs;  et  l'on  attendait 
le  courrier  de  Vienne,  qui  devait  passer  dans  la  nuit  et  an- 
noncer le  numéro  gagnant;  mais  avant  son  arrivée,  il  se 
faisait  un  commerce,  un  échange  de  billets,  qui  augmen- 
taient ou  diminuaient  de  valeur,  selon  le  plus  ou  mains  de 
chances  que  le  porteur  y  attachait...  On  nous  en  offrit  une 
douzaine  à  deux  ou  trois  florins...  Et  mon  compagnon  de 
voyage,  les  regardant  avec  son  lorgnon,  me  dit  :  «  Mon  jeune 
ami,  tenez-vous  à  gagner  ce  beau  domaine?  —  Ma  foi  non, 
lui  répondis-je,  je  me  trouve  bien  assez  riche,  et  n'en  veux 
pas  davantage.  »  Il  me  regarda  bien  en  face,  comme  pour 
s'assurer  si  je  disais  la  vérité,  puis,  d'un  air  satisfait,  il  ajouta  : 
—  «  C'est  bien,  n'y  pensons  plus;  mais  voilà  »  et  il  m'en 
montrait  un  du  doigt,  «  le  billet  qui  gagnera  ;  le  numéro  2â 
de  la  quarante-deuxième  série.  » 

REYNOLDS. 

Par  exemple,  nous  saurons  si  le  savant  a  dit  vrai,  et  la 
gazette  de  ce  matin... 

ALCÉE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  la  regarder...  Nous  venions  de 
rentrer  dans  notre  chambre,  et  allions  nous  coucher,  lors- 
que Herman,  le  maître  de  l'auberge,  frappa  à  notre  porte  à 
coups  redoublés,  et  nous  vîmes  entrer  un  homme  hors  de 
lui,  en  délire...  Il  avait  entendu,  en  nous  servant  à  table, 
ce  que  me  disait  mon  compagnon  ;  il  avait  acheté  trois  flo- 
rins le  billet  que  j'avais  refusé...  le  numéro  23  avait  gagné! 

TOUS. 

0  ciel! 

ALCÉE. 

Et  Herman,  simple  aubergiste,  se  trouvait  propi'iétaire 
d'un  des  plus  beaux  domaines  de  la  Bohème. 

REYNOLDS, 

C'est  fort  heureux  pour  lui. 
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ALCÈE. 

C'est  ce  que  je  pensais...  «  C'est  fort  malheureux  pour 
lui,  me  dit  mon  compagnon  de  voyage...  car  demain,  Her- 
man  aura  perdu  plus  qu'il  n'a  gagné.  »  Et  il  ordonna  à  mon 
domestique  de  faire  nos  paquets  et  de  seller  nos  chevaux 
pour  partir  sur-le-champ.  —  «  Y  pensez-vous?  m'écriai-je; 
au  milieu  do  la  nuit"?  —  Restez  si  vous  voulez...  moi,  je 
quitte  celte  auberge.  —  Et  pourquoi?  —  Parce  que,  étour- 
dis de  son  bonheur,  Herman  et  ses  amis  boiront  toute  la 
nuit,  s'enivreront,  mettront  le  feu  à  la  maison,  qui  brûlera 
avec  lui  et  tout  ce  qu'elle  renferme...  » 

REYNOLDS,  riant. 

Ah  !...  ah  !...  j'y  suis...  ton  étranger  est  un  visionnaire, 
un  illuminé  comme  nous  en  avons  tant  en  Allemagne. 

ALIX. 

Ou  tout  bonnement  un  fou,  qui  aura  rencontré  par  hasard 
le  numéro  gagnant. 

REYNOLDS. 

Parbleu!  il  faut  bien  que  quelqu'un  gagne  ;  mais  pour  le 
reste... 

ALCÉE. 

Vous  avez  raison,  je  pense  comme  vous,  cela  n'a  pas  le 
sens  commun...  Eh  bien  !  il  y  a  quelqu'un  au  monde  encore 
plus  extravagant  que  lui...  c'est  moi,  qui,  comme  fasciné  et 
subjugué  par  son  sang-froid  et  son  aplomb,  ai  eu  la  bon- 
homie de  le  suivre...  par  un  temps  affreux,  et  d'arriver  au 
milieu  de  la  nuit,  au  risque  de  me  rompre  le  cou.  dans  ce 
château,  où  j'ai  offert  à  mon  compagnon  de  route  un  lit  qu'il 
a  accepté. 

REYNOLDS. 

Bravo  !  Et  comme  tu  disais,  si  l'un  de  vous  deux  a  le  cer- 
veau malade,  ce  n'est  pas  lui...  Messieurs,  j^  demande  que 
nous  buvions  à  la  santé  d'Alcée,  qui  m'inquiète   beaucoup. 

ALCÉE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 
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REYNOLDS. 

A  CD  ndiliou  que  ce  sera  avec  du  Champagne. 

ALCIiE,  appelant. 
Birman!   Birman!...   (Birman    parait  et  vient  à  la  droite  d'.Mcée.) 

Où  est  donc  Frantz  le  sommelier? 

BIRMAN. 

Le  voilà  qui  vient  de  la  ville. 

ALCÉE. 

Depuis  ce  matin  !...  il  y  a  mis  le  temps. 

BIKMAN. 

C'est  vrai,  il  est  en  retard  ;  mais  cela  vient  d'un  malheur 
affreux...  en  passant  ce  matin  à  six  lieues  dïci,  à  VAicjle-cVOr, 
chez  Herman  l'aubergiste... 

TOUS. 

Eh  bien? 

BIRMAN. 

La  maison  était  en  feu  !... 

TOUS. 

0  ciel  ! 

BIRMAN. 

Frantz  s'est  arrête,  comme  tout  le  monde  qui  était  là, 
pour  porter  des  secours...  mais  tout  a  été  inutile...  Herman 
a  péri...  et  l'on  dit  même  que  quelques  voyageurs  qui 
s'étaient  arrêtés  chez  lui... 

TOUS. 

AIR:  Je  n'y  puis  rien  comprendre.  (La  Dame  Blanche  ) 

C'est  quelque  sorlilcge... 
Du  sort  qui  le  protège 
Je  reste  confondu... 
Mais  par  quel  privilège 
Ce  malheur  fut-il  prévu? 


13. 
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SCENE  IV. 

Les    mêmes;    LE  COMTE  ALBERT,  entrant  par  la  porte  du 
pavillon. 

LE  COMTE,  s'ndressant  ù  Alcée. 

Bonjour,  mon  cher  hôte... 

ALCÉE, 

C'est  lui  !... 

TOUS,  stupéfaits,  se    levant. 

Grand  Dieu! 

LE  COMTE,  les  saluant. 
Bonjour,    mesdames     et     messieurs...   (Les  regardant  avec  son 

lorgnon.)  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc?...  Voilà  un  joyeux 
déjeuner,  une  orgie  bien  silencieuse  et  bien  raisonnable... 
(s'avançant  près  d'Alix.)  Et  VOUS,  ma  jolio  demoisellc,  la  char- 
mante prétendue  de  mon  ami  Alcée...  comment,  vous  ne  riez 
pas  de  ma  coiffure  à  la  Louis  XIV  ? 

(Les   domestiques  enlèvent  la  table,  et  la  placent  vers   le  fond,   un  peu  à 

gauche. ) 

ALIX,  troublée. 

Monsieur  !... 

LE  COMTE,  froidement. 

Vous  êtes  la  première!...  et  cela  me  donne  la  meilleure 
opinion  de  voire  gravité...  (A  Aicée,  qui  est  à  sa  droite.)  Com- 
ment mon  compagnon  de  voyage  a-t-il  passé  la  nuit  ? 

ALCÉE. 

Fort  bien  ;  mais  ce  pauvre  Herman  en  a  passé  une  bien 
mauvaise. 

LE  COMTE. 

Je  l'apprends  comme  vous  à  l'instant... 

ALIX. 

Mais  hier,  comment  le  saviez-vous  ? 
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LE  COMTE. 

Je  ne  le  savais  pas,  je  le  présumais,  d'après  son  carac- 
tère connu  !...  Chez  un  tel  homme,  quand  l'ivresse  du  vin 
se  joint  à  celle  de  la  fortune,  et  lui  monte  à  la  tète,  il  est 
facile  de  prévoir  les  suites  :  folie,  ruine,  désastre...  C'est 
immanquable...  l'on  peut  toujours  à  coup  sur  tirer  un  pa- 
reil horoscope. 

(Pendant   que  le  comte  parle  à  Alix,  Reynolds,  Christian  et  Henri  vont  se 

remettre  à  table.) 

ALIX. 

Quoi  !  la  raison  seule  et  la  prudence  vous  l'avaient  fait 
deviner?... 

LE  COMTE. 

Oui,  mademoiselle... 

ALIX. 

Oh!  alors,  c'est  bien  moins  curieux,  et  il  n'y  a  plus  rien 
d'extraordinaire. 

(Le  comte  s'éloigne  un  peu  et  revient  auprès  du    pavillon  à  droite.) 
ALCÉE. 

Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  1  et  s'il  en  était  ainsi,  je  trou- 
verais au  contraire... 

ALIX. 

Quoi  donc  ? 

ALCEE,  souriant. 

Rien,  j'allais  déraisonner  à  propos  de  sagesse,  et  dans 
un  déjeuner  de  garçon,  il  ne  s'agit  pas  de  discussions. 

(il  s'approcbe    de   la    table,  où   sont  déjà    ses  amis,  et    prend   un   verre.) 
REVXOLDS. 

Il  s'agit  de  Champagne.  Allons,  monsieur;  je  porte  le  pre- 
mier toast...  au  mariage  de  ma  sœur  et  de  mon  ami  Alcée  ! 

TOUS,    buvant. 

Vivat! 

REYXOLDS,  levant  encore  son  verre. 

A  l'amour  et  à  l'amitié  !... 
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TOUS. 

A  l'amitic  !... 

(ils  trinquent  tous  ensonible  et  forment  un  groupe  ù  gauche.  Lo  comte, 
assis  à  droite,  les  regarde  nvec  son  lorgnon.  Les  dnmes  sont  assises 
sur  lo  devant  à  gauche.) 

ALCÉE,   avec   feu. 

Oui,  mes  amis,  amour  et  amitié  éternels  !  (se  retournant,  et 

apercevant  le  comte  qui  les    regarde  toujours  en    secouant    la  lête.)  fcill  ! 

mais,  qu'avez-vous  donc  ? 

LE  COMTE. 

Pardon,  vous  avez  dit,  je  crois,  éternel...  et  à  votre  âge 
ce  mot-là  me  fait  toujours  rire. 

ALCÉE. 

Quoi,  monsieur,  vous  ne  croyez  pas  à  l'amour,  à  l'amitié  ?... 

LE  COMTE. 

Si  vraiment,  comme  je  crois  au  vin  de  Champagne.  C'est 
le  même  feu,  la  même  impétuosité,  et  la  même  durée.  Re- 
gardez  bien,     (a  Rpynolds  qui  tient  une  bouteille.)    Je    Crois    que 

votre  bouteille  est  déjà  tinie... 

UEYNOLDS,    la   regardant. 

Tant  mieux  !...  on  en  prend  une  seconde... 

LE  COMTE. 

C'est  le  mot  le  plus  raisonnable  que  vous  ayez  dit.  Oui, 
jeune  homme,  une  seconde,  qui  passera  aussi  vite  que  la 
première... 

REYNOLDS. 

C'est  un  épicurien  que  ce  savant-là...  et  nous  serons  bien 
ensemble...  Allons,  messieurs,  encore  un  toast. 

ALCEE,  élevnnt  son  verre  et  regardant  le  comte. 

Alli  :  A  boire  je  passe  ma  vie.  (Le  Buveur.) 
Buvons  à  la  pliilosopliie  ! 

CIIItISTL\N,  de  même. 
Buvons,  dans  nos  éljals  joyeux, 
A  la  magie,  à  l'alchimie  !... 
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REYNOLDS,  de  même. 
Moi,  je  vous  propose  encor  mieux  : 
Du  savoir  épuisant  les  chances, 
L'une  après  l'autre,  amis  prudents. 
Buvons  à  toutes  les  sciences, 
Afin  de  boire  plus  longtemps! 

Encore  un  toast  ! 

ALIX,  se  levant  et  arrêtant  Reynolds. 

Non  pas  !...  C'est  le  dernier  toast...  car  nous  avons  notre 
course  dans  l'allée  du  parc...  (a  un  domostique.)  Faites  seller 
les  chevaux  de  votre  maître. 

LE  DOMESTIQUE. 

Le  gris,  ou  l'alezan?... 

ALCÉE. 

L'alezan,  c'est  le  meilleur  !... 

ALIX. 

Sans  contredit. 

ALCÉE. 

Et  avec  lui  je  suis  siir  de  gagner... 

LV:  COMTE. 

C'est  possible,  mais  à  votre  place,  je  prendrais  l'autre... 

ALIX. 

Y  pensez-vous?... 

ALCÉE. 

Vous  croyez  que  celui-là  remportera  le  prix? 

CHRISTIAN. 

Ce]a  n'a  pas  le  sens  commun,  et  tu  perdras  le  pari. 

ALCÉE. 

N'importe,  et  quoiqu'il  arrive,  je  veux  aujourd'hui  suivre 
ses  avis  jusqu'au  bout...  Je  monterai  le  cheval  gris. 

HENRI. 

Moi,  l'alezan. 
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J'ai  confiance. 


(Les  domestiques  emportent  la  table.) 
REYNOLDS. 

AIR  :  Bons  voyageurs,  (te  Serment  ) 

Hardi  coureur, 

Au  diamp  d'honneur 
On  nous  appelle,  on  nous  défie; 

Hardi  coureur. 

Au  champ  d'honneur 
Nous  verrons  qui  sera  vainqueur  ! 

ALCÉE. 

11  l'a  prédit.  Je  serai  le  premier. 

REYNOLDS. 

Tu  resteras  en  chemin,  je  parie, 

Si,  pour  lancer  et  guider  ton  coursier, 

Tu  n'as  pour  loi  que  la  philosophie. 

TOUS. 
Hardi  coureur,  etc. 
(Aleée  donne  In  mnin  à  Alix;  ils  sortent  par  le  fond  à  droite;  tous  sortent 
avec  eux,  excepté  le  comte  et  Reynolds.) 

SCÈNE  V. 
LE  COMTE,  REYNOLDS. 

REYNOLDS. 

Eh  bien!  ils  ont  emporté  la  table!  Au  diable  les  paris  et 
les  courses,  ma  sœur  avec  ses  goûts  équestres  est  cause 
que  notre  déjeuner  n'a  pas  été  achevé.  Heureusement  je  me 
rattraperai  demain  sur  le  repas  de  noce,  qui  ne  peut  pas 
m'échapper,  celui-là... 

Li;:  COMTE,  secouant  la  tête. 

II  a  cependant  bien  manqué  être  ajourné... 
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REYXOLDS,  effrayé. 

Ne  plaisantons  pas  !  Est-ce  qu'il  y  aurait  quelque  obsta- 
cle... quelque  retard? 

LE  COMTE, 

Hé...  hé...  cela  a  tenu  à  bien  peu  de  chose.  Si  Aleée  avait 
monté  le  cheval  alezan... 

REYNOLDS. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LE  COMTE. 

Que  ce  cheval-là  doit  aujourd'hui  jeter  par  terre  son  ca- 
vaUer  !... 

REYNOLDS. 

Ah!  mon  Dieu!...  Et  ma  sœur  qui  voulait  me  le  faire 
prendre...  heureusement  que  cela  est  tombé  sur  ce  pauvre 
Henri,  mon  ami  intime...  Et  s'il  doit  être  tué... 

LE  COMTE,  froidement. 

Nullement;  mais  par  exemple,  il  se  brisera  une  côte;  la 
troisième  du  côté  gauche... 

REYNOLDS,  riant. 

La  troisième  ;  et  moi  qui  vous  écoute  là  tranquillement. 
Ah  !  çà,  mon  cher  monsieur,  vous  voulez  rire,  ou  vous  per- 
dez la  tète... 

LE  COMTE,  froidement. 

C'est  possible. 

REYNOLDS. 

C'est  sur!...  sans  cela  je  courrais  à  l'instant... 

LE  C0A;TE,  de  même. 

Vous  auriez  tort... 

REYNOLDS. 

D'empêcher  un  pareil  malheur?... 

LE  COMTE. 

Ce  n'en  est  pas  un,  et  cet  accident-là  est  au  contraire  ce 
qui  pouvait  lui  arriver  de  plus  heureux... 
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REYNOLDS,   riant. 

Si,  par  exemple,  vous  pouvez  me  prouver  cela... 

LE  COMTE. 

Rien  n'est  plus  facile. 

AIR  :  Époux  imprudent!  fils  rebelle!  (}I.  Guillaume.) 

Un  rendez-vous  ce  soir  l'appelle 
Près  d'une  femme... 

REYNOLDS. 

Une  affaire  de  cœur! 
Et  cette  beauté,  quelle  est-elle? 

LE  COMTE. 

La  femme  de  son  bienfaiteur. 

REYNOLDS. 

La   femme  de  son  bienfaiteur  ! 

LE  COMTE. 
Or,  maintenant  vous  voyez  comme 
Le  ciel  qui  le  protège  ici 
Lui  rend  service  maigre  lui, 
En  le  forçant  d'être  honnête  homme  ! 

REYNOLDS. 

Diable  de  faveur!...  Vous  croyez  que  ce  pauvre  Henri?... 
(Éclatant  de  rire.  —  A  part.)  Et  moi  qui  l'ccoute  séricusement  !  si 
celui-là  Devient  pas  de  la  maison  des  fous...  (.\u  comte.)  Mon 
clierami,  ce  ne  sera  rien,  et  avec  quelques  bonnes  douclies 
sur  la  tète... 


SCÈNE    VI. 
Les  mêmes;  ALCÉE. 

ALCEE,  à  la  cantonade. 

Oui,  ma  grande  berline;  c'est  la  plus  douce...  cl  que  le 
docteur  l'accompagne  et  ne  le  quitte  pas... 
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REVXOLDS. 

Qu'y  a-l-il  donc? 

ALCÉE. 

Une  partie  déplaisir  qui  finit  bien  mal...  Soit  maladresse, 
soit  imprudence,  ce  pauvre  Henri... 

REYNOLDS. 

Ah!  mon  Dieu!...  il  est  tombé  de  cheval... 

ALCÉE. 

Tu  le  sais  donc?... 

REYNOLDS. 

Non...  je  n'ai  pas  quitté  ce  salon;  c'est  monsieur  qui  m'a 
dit... 

ALCÉE. 

Il  nous  a  fait  une  peur...  nous  l'avons  cru  tué...  Heureu- 
sement, et  c'est  déjà  bien  assez...  il  en  sera  quitte... 

REYNOLDS,  regardant  le  comte    a?ec   étonnement. 

Pour  une  côte  enfoncée... 

ALCÉE. 

Précisément... 

REYNOLDS,  de  même. 

La  troisième!... 

ALCÉE. 

Tu  l'as  donc  vu?... 

REY'NOLDS,   regardant   toujours  le  comte. 

Nullement,  c'est  monsieur... 

ALCÉE. 

Et  quand  il  est  revenu  à  lui...  ce  qui  désolait  le  plus,  ce 
pauvre  Henri,  ce  n'était  pas  tant  sa  blessure,  qu'une  autre 
chose  qui  lui  tenait  au  cœur... 

REYNOLDS. 

Ah!  mon  Dieu!...  un  rendez- vous!... 
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ALCEE. 

Ce  soir... 

REYNOLDS. 

Avec  une  dame  de  la  ville... 

ALCÉE. 

Il  te  l'avait  donc  confié?... 

REYNOLDS. 

En  aucune  Aiçon...  (Montrant  le  comte.)  Cest  monsieur  qui, 
sans  sortir  d'ici,  m'a  raconté,  il  y  a  un  quart  d'heure,  tout 
ce  qui  allait  arriver...  comme  si  déjà  c'était  une  affaire 
faite...  Avec  lui,  l'avenir  a  toujours  l'air  du  passé... 

ALCEE,  nvec  émotion  et  allant  au  comte. 

Est-il  possible!...  C'est  donc  pour  cela  tout  à  l'heure,  ce 
conseil  que  vous  me  donniez... 

LE  COMTE,  froidement. 

Conseil  que  je  vous  ai  donné  par  liasard,  et  qui  par  l'évé- 
nemenl  u'élail  pas  si  mauvais. 

ALCÉE,  à  part. 

.le  ne  puis  on  revenir  encore.  (Au  comte  ù  demi  voix.)  Mon- 
sieur!... monsieur!  il  faut  que  je  vous  parle...  (a  Reynolds.) 
Mon  cher  ami,  j'apprends  à  l'instant  que  le  duc  d'Arnheim 
vient  d'arriver  à  la  ville... 

REYNOLDS. 

Vraiment?...  Est-ce  encore  monsieur  qui  te  Ta  dir?... 

LE  COMTE,  souriant. 

Non,  monsieur;  mais  vous  pouvez  y  croire,  la  nouvelle 
est  certaine... 

ALCEFÎ,  vivement. 

Tu  l'enliMids;  et  ce  régiment  que  tu  dois  lui  demander 
pour  moi... 

.1//;  du  vaudcvillo  de  Oui  et  Ao«. 

Eu  fait  de  places,  lu  le  sais, 
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Mon  cher,  il  ne  faut  pas  attendre; 
Ou  les  donne  aux  plus  empresses... 

REYNOLDS. 
Auprès  du  duc,  je  vais  me  rendre; 
3Ion  temps  sera  bien  employé; 
J'y  vais...  Crois-en  mes  soins  fidèles  ; 
Dès  qu'il' faut  courir,  l'amitié, 
Comme  l'.^mour,  porte  des  ailes. 

(il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  VIL 
ALCÉE,  LE  COMTE. 

ALCÊE,  regardant  autour  de  lui.  . 

Enfin  nous  sommes  seuls...  (Allant  au  comte.)  Monsieur, 
voici  depuis  hier  la  seconde  fois  que  je  vous  dois  la  vie,  ou 
que  du  moins  vous  me  sauvez  d'un  grand  danger...  quel 
pouvoir  mystérieux  et  inconnu  vous  porte  à  me  protéger? 
et  comment  puis-je  jamais  dans  ma  reconnaissance... 

LE  COMTE. 

Vous  ne  m'en  devez  pas...  et  je  n'en  attends  aucune. 

ALCÉE. 

Au  nom  du  ciel,  qui  êtes-vous?  et  comment  expliquer  un 
.pareil  intérêt  pour  moi,  que  vous  connaissez  à  peine? 

LE  COMTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  je  vous  connais  beaucoup.  Je 
n'avais  pas  encore  rencontré  une  âme  aussi  pure,  aussi  fran- 
che, aussi  loyale,  et,  en  vous  apercevant,  je  me  suis  dit  : 
Voilà  le  premier,  voilà  le  seul  que  je  voudrais  pour  ami... 
si  toutefois  je  pouvais  en  avoir  ! ... 

ALCÉE. 

Et  qui  vous  dit  que  vous  ne  vous  êtes  pas  abusé?...  pou- 
vez-vouslire  en  mon  cœur?...  pouvez-vous  savoir  ce  qui  s'y 
passe  ? 
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LE  COMTE. 

,  Peut-être  1...  Qui  sait  où  s'arrêtera  la  science?  et  qui 
pourrait  assigner  les  limites  du  possible?  Moi,  je  connais 
quelqu'un  qui,  après  bien  des  jours,  bien  des  nuits  de  tra- 
vaux assidus,  est  parvenu,  et  sans  en  être  plus  heureux,  à 
des  résultats  bien  plus  étonnants  encore... 

ALCÉE. 

Cela  ne  se  peut,  et  quelque  surprenantes,  quelque  prodi- 
gieuses que  soient  vos  connaissances...  quoique  les  preuves 
que  vous  m'en  avez  déjà  données  aient  de  quoi  confoudrc  ma 
raison,  je  ne  croirai  jamais  que  l'esprit  humain  puisse  arriver 
à  découvrir  de  pareils  secrets... 

LE  COMTE. 

Et  si  je  le  prouve  cependant...  si,  par  exemple,  je  te  di- 
sais qu'en  ce  moment  je  vois  aussi  clair  que  toi-même  dans 
ta  pensée!... 

alci':e. 
Eh  bien!  parlez,  qu'y  lisez-vous? 

LE  COMTE,  prenant  son  lorgnon,  regardant  Alcée,  et    parlant  lentement. 

Que  je  suis  ua  fou,  ua  extravagant,  à  qui  l'élude  et  les 
sciences  abstraites  ont  troublé  h's  idées  et  brouillé  la  cer- 
velle... 

ALCÉE. 

Grand  Dieu!... 

LE  COMTE. 

Et  dans  ta  bonté...  tu  cherches  les  moyens  de  me  mettre 
entre  les  mains  de  ton  médecin,  le  docleur  Barneciv,  [our 
essayer  de  me  guérir... 

ALCÉE. 

Je  suis  anéanti,  confondu,  c'est  la  vérité!...  Mais  c'est 
inouï,  inconcevable... 

LE  COMTE. 

Pas  plus  que  beaucoup  d'autres  choses  ijui  maii. tenant 
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paraissent  toutes  simples,  et  auxquelles  jadis  on  n'eût  jamais 
ajouté  foi.  Car,  vois-tu  bien,  l'homme  appelle  impossible 
tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas!...  Si,  il  y  a  quelques  cen- 
taines d'années,  on  leur  avait  parlé  de  s'élever  dans  les 
airs,  ils  auraient  crié  au  sorcier,  ils  auraient  brûlé  Mont- 
golfier;  et  maintenant  une  ascension  de  Garnerin  ou  de 
Roberison  leur  parait  si  naturelle,  qu'ils  ne  daignent  plus 
même  lever  la  tète  pour  la  regarder.  Et  dans  vingt-trois  ans, 
quand  on  aura  découvert  le  secret  de  diriger  les  ballons... 

ALCÉE,  vivement. 

Dans  vingt-trois  ans?... 

LE  COMTE. 

Oui,  le  10  février  1856.  Tout  le  monde  trouvera  ce  secret- 
là  si  simple,  qu'on  ne  s'étonnera  plus  que  d'une  chose,  c'est 
de  ne  pas  l'avoir  découvert  plus  tôt.  Et  même  de  nos  jours, 
il  y  a  quelques  années,  si  chez  toi,  le  matin,  pondant  que 
tu  prenais  du  thé,  un  homme  était  venu,  qu'il  t'eût  dit,  en 
te  montrant  cette  fumée,  cette  légère  vapeur  qui  s'échappait 
de  la  théière  :  «  Avec  cette  puissance,  je  remuerai  des 
masses;  je  les  ferai  mouvoir  constamment;  je  ferai  voguer 
.des  vaisseaux  sur  l'Océan,  rouler  sur  la  terre  des  chars 
pesants,  immenses,  qui  devanceront  les  plus  rapides  cour- 
siers... »  tu  aurais  dit  comme  aujourd'hui  :  C'est  un  fou, 
un  extravagant,  et  tu  aurais  cherché  à  le  confier  à  ton  mé- 
decin... 

ALCÉE. 

Ah!  monsieur... 

LE  COMTE. 

Et  combien  d'autres  secrets  l'homme  ne  peut-il  pas  encore 
arracher  à  la  nature?  il  n'en  est  pas  que  le  temps,  la  pa- 
tience et  l'étude  ne  lui  fassent  découvrir...  Mais,  hélas!  et 
j'en  ai  fait  la  triste  expérience...  en  devenant  plus  savant, 
en  augmentant  la  masse  de  ses  connaissances,  l'homme 
n'augmente  point  celle  de  son  bonheur  :  au  contraire,  il  en 
diminue  les  chances,  et  mes  jours,  que  j'ai  trouvé  le  secret 
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de  multiplier  et  de  j)rolonger,  ne  m'offrent  plus  maintenant 
que  triste  réalité,  ennui  et  dégoût!  Les  illusions  qui  te  char- 
ment n'existent  plus  pour  moi;  on  ne  peut  plus  me  trom- 
per, je  ne  peux  plus  m'abuser  moi-môme...  j'ai  perdu  l'er- 
reur et  l'espérance,  ces  deux  mensonges  de  la  vie,  par  qui 
l'on  est  heureux. 

ALCÉE. 

Vous  détestez  donc  les  hommes?... 

LE  COMTE, 

Non;  l'un  n'est  pas  plus  méchant,  plus  envieux,  plus  inté- 
ressé que  l'autre  ;  ils  sont  tous  de  même.  II  en  est  un  ce- 
pendant, un  seul,  je  te  l'ai  dit;  et  celui-là  peut  compter  sur 
moi,  sur  mon  amilié,  sur  mon  dévouement,.,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  deviendrait  comfne  les  autres... 

ALCÉE. 

Ah  !  si  je  le  croyais... 

LE  COMTE. 

Tout  est  possible,  mais  ce  serait  dommage.  Maintenant  tu 
me  connais  ;  je  n'ai  qu'une  parole,  dispose  de  moi  et  de  ce 
que  je  puis  savoir  ;  si  cela  le  rend  service,  tant  mieux!  une 
fois  du  moins  cela  aura  servi  à  quelque  chose. 

ALCÉE. 

Eh  bien  !  j'implore  de  vous  une  faveur  bien  grande,  mais 
qui  est  maintenant  l'objet  de  tous  mes  virux,  de  tous  mes 
désirs.  Des  secrets  que  vous  a  livrés  la  science,  je  n'en 
demande  qu'un,  un  seul,  et  pour  un  jour  seulement... 

LE  COMTE,   prenant  son   lorgnon. 

Que  veux-tu  dire? 

ALCÉE. 

Ah!  vous  le  savez  déjà...  vous  avez  lu  dans  ma  pensée. 

.4//{  ;  Ce  que  j'éprouve  en   vous  voyant.  (Romagsesi.) 

Accordez-moi  celle  faveur. 
Ce  don  divin  que  je  réclame... 
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La  puissance  de  voir  daus  l'âme, 

De  lire  jusqu'au  fond  du  cœur... 

Jugez  donc  pour  moi  quel  bonheur! 

Un  chagrin  que  mon  œil  pénètre 

Sera  bien  plus  vite  adouci! 

Et  le  vœu  secret  d'un  ami, 

Si  je  désire  le  connaître, 

C'est  pour  qu'il  soit  plus  tôt  rempli,  [Bis.) 

Pour  qu'il  soit  plus  vite  accompli  ! 

LE  COMTE. 

y  penses-tu? 

ALCÉE. 

Vous  ne  pouvez  me  refuser,  j'ai  votre  parole... 

LE  COMTE. 

Oui,  mais  j'ai  le  droit  de  conseil,  et  des  secrets  dont  je 
pouvais  te  faire  part  tu  choisis  le  pire  de  tous,  le  plus  dan- 
gereux, le  plus  terrible.  Pour  un  instant  peut-èlre  de  bon- 
heur que  tu  lui  devras  par  hasard,  c'est  la  source  et  la 
cause  de  tous  les  maux...  je  le  sais  mieux  que  personne. 

ALCÉE. 

N'importe,  vous  me  l'avez  promis,  je  le  demande,  je  le 
veux,  ou  je  vais  croire  que  vous  êtes  comme  les  autres 
hommes,  et  que  vous  aussi  ne  savez  pas  tenir  vos  pro- 
messes. 

LE  COMTE, 

Eh  bien  doncl...  et  puisque  tues  las  d'être  heureux,  puis- 
que tu  l'exiges,  mais  pour  deux  heures  seulement,  et  c'est 
déjà  trop...  tiens,  prends  ce  lorgnon.  Par  lui,  tu  liras  et  la 
pensée  et  l'avenir  de  chacun. 

ALCÉE. 

Est-ce  possible!...  Quel  prodige!... 

LE    COMTE. 

Un  prodige!...  Rien  au  monde  de  plus  simple,  et  je  vais 
l'expliquer...  Silence,  on  vient. 
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ALCÉE. 

C'est  Birman,  mon  intendant. 

SCÈNE    VIII. 
Les  mêmes;  BIRMAN. 

BIRMAN,    arrivant  par  le  fond  à  droite,  à  Alcée. 

Monsieur,  le  bijoutier  que  vous  m'aviez  dit  de  faire  venir 
pour  vos  parures  de  noce,  est  arrivé  depuis  une  demi- 
heure. 

ALCÉE. 

C'est  bien! 

BIRMAN. 

Il  est  dans  le  parc,  où  je  l'ai  prie  d'attendre... 

ALCEE,  prenant  le  lorgnon  et  regardant  Birman. 

Ah!  mon  Dieu!... 

BIRMAN. 

Qu'avcz-vous  donc  ? 

ALCÉE,  regardant  toujours. 

Tu  sais  bien  qu'il  est  dans  le  polit  salon,  où  tu  l'as  fait 
asseoir,  et  où  vous  avez  bu  ensemble  un  flacon  de  vin  du 
Rhin... 

BIRMAN,  déconcerté. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  pu  dire...  à  monsieur...  En  tout  cas, 
il  n'y  a  pas  de  mal,  j'espère,  à  faire  rafraîchir  un  honnête 
joaillor  qui  vient  de  la  ville,  et  que,  du  reste,  je  ne  connais 
pas. 

ALCÉE. 

Si  vraiment,  tu  le  connais. 

BIRMAN. 

Je  le  connais...  comme  tout  le  monde,  pour  un  homme 
de  talent  :  voilà  pourquoi  je  l'ai  choisi... 
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ALCÉE,  regardant  toujours. 

Et  puis,  parce  qu'il  l'a  promis  un  pot-de-vin?... 

BIRMAN. 

Monsieur... 

ALCÉE. 

Un  collier  de  cornaline...  le  présent  de  noce  de  ta  tille; 
une  générosité  paternelle,  qui  ne  te  coûtera  rien  et  te  fera 
honneur. 

BIRMAN. 

Monsieur  le  baron  pourrait  supposer... 

ALCEE,  riant. 

Je  ne  suppose  rien.  Voilà  mot  pour  mot  ce  que  tu  penses... 

BIRMAN. 

C'est  une  indignité!...  de  me  croire  capable,  moi  qui, 
depuis  quarante  ans  que  je  suis  intendant  de  la  famille... 
aurais  pu  certainement...  et  bien  facilement...  et  pour  une 
fois  par  hasard  que  je... 

ALCÉE. 

Tu  en  conviens  donc?... 

BIRMAN,   avec  colère. 

Eh  bien!  oui...  je  n'ai  pas  cru  par  là  faire  tort  à  mon- 
seigneur... 

ALCEE,  riant  et  se  frottant  les  mains. 

Eh!  qui  te   dit  le  contraire?  je  ne  t'en  veux  pas...  je  ne 

te  fais  pas   de   reproches,   (a   part  et   se    promenant  à  grands   pas.) 

Mais  c'est  divin...  c'est  charmant!...  (a  Birman.)  A  coup  sûr, 
tu  ne  t'attendais  pas... 

BIRMAN,  avec  indignation. 

Non,  monseigneur,  je  ne  m'attendais  pas  à  cela  de  vous, 
et  si  monseigneur  le  baron,  qui  jusqu'à  présent  s'en  rappor- 
tait à  nous,  se  mêle  lui-même  de  ses  affaires,  s'il  fait  ainsi 
espionner  ses  gens... 

ALCÉE. 

Espionner! 

13, 
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BIRMAX. 

Oui,  monseigneur,  vous  ne  l'avez  su  que  comme  ça;  et 
puisque  je  vous  suis  suspect,  puisque  je  n'ai  plus  votre  con- 
fiance, j'aime  mieux  quiller  la  maison,  je  n'y  resterai  pas 
un  jour  de  plus... 

ALCÉE. 

Y  penses-tu? 

BIRMAN. 

Je  prie  monseigneur  de  me  donner  mon  compte...  les 
miens  seront  bientôt  prêts,  et  on  verra  si  je  suis  capable... 

ALCÉE,  riant. 

Eh!  je  n'en  doute  pas,  te  dis-je...  je  le  vois. 

BIRMAN. 

Je  reviens  les  apporter  à  monseigneur,  et  prendre  congé 
de  lui,  pour  jamais,  parce  qu'après  un  tel  affront,  je  ne 
pourrais  plus...  ni  l'aimor,  ni  le  servir  comme  autrefois. 
M'espiouner,  moi,  Birman!  je  n'en  peux  plus,  je  suffoque. 

(il  s'en  va.) 
ALCÉE,   pendant    qu'il    s'éloigne,    regardant  le   lorgnon   avec    admiration. 

C'est  admirable,  c'est  prodigieux. 

Allt  :  De  l'aimable  Thémirc. 

Sa  tôle  est  renversée... 
Par  un  don  infernal, 
J'ai  lu  dans  sa  pensée 
A  travers  ce  cristal!... 
Sublime  découverte! 
Talisman  enchanteur! 

LE   COMTE. 

A  qui  tu  dois  la  perte 
D'un  brave  serviteur. 

ALC.LE,  essuyant  le  lorgnon. 

Laissez  donc...  Eh!  c'est  mon  ami  Reynolds  et  sa  char- 
mante sœur! 
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SCENE  IX. 
Les  mêmes;  REYNOLDS,  ALIX. 

REYNOLDS,  entrant  vivement. 

Ah  !  mon  ami,  mon  cher  Alcce  !  Je  suis  désespéré,  indi- 
gné, furieux. 

ALCEE,  avec  intérêt. 

Et  pourquoi  donc?...  qu'est-il  arrivé? 

REYNOLDS. 

Que  veux-tu?  tous  ces  grands  seigneurs  sont  tous  de 
même;  ce  duc  d'Arnheim...  notre  protecteur,  je  sors  de 
chez  lui,  je  viens  de  le  voir. 

ALCÉE. 

Eh  bien?... 

REYNOLDS. 

Eh  bien!  cette  place  sur  laquelle  tu  comptais,  il  faut  y 
renoncer...  Il  l'a  donnée  à  un  autre,  il  me  l'a  l'efusée,  à 
moi;  qui  la  lui  demandais... 

ALCÉE,   qui  a  pris  son  lorgnon  et  qui  legarde  Reynolds. 

Pour  ton  propre  compte,  et  non  pour  le  mien. 

ALIX. 

Ah!  mon  frère... 

REYNOLDS. 

Qu'oses-tu  dire?... 

ALCEE,  toujours  lorgnant. 

Que  c'est  là,  mon  cher  Reynolds,  ce  qui  te  désole  en  ce 
moment... 

REYNOLDS. 

C'est  une  indignité!,.,  quand  tout  à  l'heure  encore,  je  me 
disais  :  mon  beau-frère... 
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ALGÉE,  lorgnant  toujours. 

Est  riche  et  n'a  besoin  de  rien,  tandis  que  moi!... 

REYNOLDS,   à  Alcée. 

C'est  affreux  ce  que  tu  penses  là?  Moi  qui  te  fais  épouser 
ma  sœur!  moi,  qui  ai  tant  d'amitié,  tant  de  dévouement... 

ALCÉE,  de  même. 

Et  tant  de  dettes  que  ce  mariage  doit  payer. 

REVNOLDS. 

Quelle  imposture  !  Tu  pourrais  supposer  que  cette  union 
désirée  par  moi... 

ALCÉE,  de  même. 

L'est  encore  plus  par  Muldorf,  le  tailleur;  Warbeck,  le 
carrossier  ;  et  surtout  Fritman,  le  traiteur.  (Riant  en  regardant 
le  lorgnon.)  C'est  délicicux...  impayable... 

UEVNOLDS,  avec  dignilé  et  allant  à  lui. 

Alcée,  je  ne  te  reconnais  plus.  Je  te  croyais  bon  enfant, 
je  te  croyais  mon  ami... 

ALCÉE,  riant. 

Et  je  le  suis  toujours,  ça  n'y  fait  rien...  (Riant.)  Mais  c'est 
égal,  c'est  amusant,  et  je  suis  bien  aise  de  savoir...  (a  Rey- 
nolds.) Rassure-toi,  je  paierai  tout  ce  que  tu  voudras,  je  te 
pardonne,  et  pourvu  que  j'obtienne  la  main  d'Alix  et  sur- 
tout son  amour... 

ALIX. 

Ah!  pouvez-vous  en  douter?  s'il  est  quelqu'un  au  monde 
que  j'aime,  vous  savez  bien  que  c'est... 

ALCÉE,  qui  a  pris  son  lorgnon  et  qui  regarde. 

Christian!...  Qu'ai-je  vu? 

,  ALIX. 

Qu'avez-vous  donc?  perdez-vous  la  raison? 

ALCÉE,  tremblant  de  colère  et  regardant  toujours. 

Oui...  ce  n'est  pas  moi...  C'est  Christian  que  vous  aimez... 
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ALIX,  riant. 

Quelle  folie!...  venez  ici,  monsieur,  et  surtout  ne  me 
regardez  pas  ainsi  en  me  lorgnant  sans  cesse,  ce  qui  est  du 

plus  mauvais  genre...  Voyons,   (Allant   à  lui  et   le  regardant  avec 

tendresse.)  ai-je  douc  l'air  si  indifférent  pour  vous?  ai-je  l'air 
de  vous  tromper?... 

ALCÉE. 

Oh  !  non,  pas  ainsi,  et  toutes  mes  illusions  reviennent, 
tout  mon  bonheur  renaît.  Répétez-moi,  Alix,  que  je  m'abu- 
sais, que  vous  n'aimez  pas  Christian... 

ALIX. 

Réfléchissez  donc  un  instant  !...  Si  je  l'aimais,  monsieur, 
qui  m'empêcherait  de  le  prendre  pour  mari?...  Pourquoi  ne 
pas  l'épouser,  je  vous  le  demande...  pourquoi  ? 

ALCÉE,    qui,  pendant  ce   temps,  n  repris  tout   doucement  son    lorgnon  et 
qui  l'a    porté  à  ses  yeux. 

Parce  qu'il  n'a  pas  de  fortune,  ni  vous  non  plus... 

ALIX. 

Quelle  horreur!... 

ALCÉE. 

Lui-même  vous  a  décidée  à  ce  mariage,  et  vous  ne  m'é- 
pousez que  pour  vous  conserver  à  lui...  pour  le  retrouver 
un  jour... 

ALIX. 

C'en  est  trop... 

ALCÉE. 

Mais  je  déjouerai  vos  calculs,  et  ceux  de  votre  frère. 
Tout  est  rompu  entre  nous  !...  plus  de  mariage  !  plus  d'a- 
mitié !... 

ALIX. 

Monsieur...  un  tel  outrage  à  nous,  à  notre  famille  ! 

REYNOLDS,  passant  à  la  gauche  d'Alcée. 

Vous  m'en  rendrez  raison... 
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ALCIÎE. 

Quand  tu  voudras...  aujourd'hui  même... 

AIR  :  Qu'il   tienne  sa  promesse.  {Le  Serment.) 

Ensemble. 

ALCKE. 
Plus  d'ami,  de  maîtresse! 
Ils  osaient  me  trahir  ! 
Et  ma  main  vengeresse 
Saura  bien  les  punir! 

LE  COMTE. 
Qu'un  frère,  une  maîtresse, 
Viennent  à  nous  trahir  ; 
Se  fâcher,  c'est  faiblesse, 
faut  s'en  divertir. 

REYNOLDS. 
P  us  d'hymen,  de  tendresse  ! 
Il  osait  nous  trahir  ! 
Et  ma  main  vengeresse 
Saura  bien  le  punir  ! 

ALIX. 

Plus  d'hymen,  de  tendresse  ! 
Il  ose  me  trahir  ! 
D'une  indig:ne  faiblesse 
C'est  à  moi  de  rougir. 

REYNOLDS,   bas  à  Alcée. 
Dans  une  heure,  en  ces  lieux,  au  pistolet. 

ALCÉE. 

C'est  dit. 

REYNOLDS,  A  Alix. 

Viens,  quittons  un  ingrat,  un  ami  faux  et  traître. 

ALCÉE. 

ils  m'accusent  cnror  ! 

LE  COMTE,  à  (iemi-voix  A  Alcée. 
Je  te  l'avais  prédit. 
Vois,  grâce  à  ce  secret  que  tu  voulus  connaître, 
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Que  de  maux,  d'ennemis,  te  surviennent  soudain  ! 

ALCÉE. 

Tant  mieux,  guerre  aux  mccliants! 
LE   COMTE. 

C'est  guerre  au  genre  humain. 

Ensemble. 

ALCÉE. 
Plus  d'ami,  de  maîtresse,  etc. 
REYNOLDS. 

Plus  d'hymen,  de  tendresse,  etc. 

ALIX. 

Plus  d'hymen,  de  tendresse,  etc. 

LE     COMTE. 

Qu'un  frère,  une  maîtresse,  etc. 

(Reynolds  et  Alix  sortent  par  le  fond.  Le  comte  rentre  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE    X. 
ALCÉE,  puis  MINA. 

ALCÉE,  se  jetant  sur  une  chaise,   auprès  de  la  table  à  gaucbe  du  théâtre. 

Jamais  je  n'ai  souffert  de  tourments  pareils.  Oui,  c'est 
évident,  ils  me  prenaient  tous  pour  leur  dupe  !...  Cette 
Alix,  qui,  pour  mieux  enchaîner  ma  délicatesse,  m'avait 
donné  de  son  amour  des  preuves...  qui  ne  me  prouvent  rien 
maintenant!...  et  ce  Christian  dont  j'admirais  la  générosité, 
et  qui,  une  fois  marié,  aurait  continué  à  être  l'ami  de  la 
maison...  Aussi  je  me  vengerai  d'eux  sur  lout  le  monde... 

(Mina,  arrivant  par  le  fond  à   droite.)  Qui  Vient  la? 
MINA,  timidement. 

C'est  moi,  monseigneur... 

ÂLCEE,    brusquement. 

Que  voulez- vous? 
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MINA. 

Je  vous  dérange... 

ALCKE,  brusquement. 

Eh!  nou,  VOUS  le  voyez  bien...  parlez... 

MIXA. 

C'est  donc  vrai,  ce  que  me  disait  mon  père,  que  vous 
n'êtes  plus  le  même?...  Quel  dommage!...  Vous,  autrefois 
si  bon  maiLre,  et  que  tout  le  monde  aimait... 

ALCKE,  avec  onierlame,   «  pnrt. 

Oui...  tout  le  monde...  croyez  cela  !...  (iiaut.)  Et  vous 
veniez... 

MINA. 

Vous  faire  mes  adieux,  monseigneur! 

ALCliE,    avec  plus  de  douceur,    se    levant  et  allant  à  elle. 

Tes  adieux!...  j'ai  cru  (jue  tu  restais  encore  ici... 

SlINA. 

Mon  père  ne  veut  pas  !...  il  m'emmène  avec  lui  et  va  par- 
tir sur-le-champ,  car  il  dit  que  vous  l'avez  renvoyé,  après 
quarante  ans  de  service  dans  cette  maison, 

ALCIÎE. 

Je  n'y  ai  jamais  songé;  c'est  lui  qui  veut  absolument 
s'en  aller,  ou  plutôt  c'est  toi  peut-être,  à  qui  il  larde  déjà 
de  ([uitter  ce  chàleau. 

MINA. 

Moi  ! 

ALCÉE. 

Tu  es  si  pressée  de  le  marier... 

MINA,  avec    effort. 

C'est  possible!... 

ALCÉE. 

Tu  aimes  donc  beaucoup  ce  M.  Poster,  ce  maître  bras- 
seur?... 
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AIINA,   de  même. 

Oui,  monseigneur,  beaucoup! 

ALCÉE,    étonné. 
Eh  !  mais,  tu    me  dis  cela  d'un  ton...  (Prenant  son   lorgnon  et 

regardant  Mina.)  Ce  n'est  pas  vrai,  tu  ne  l'aimes  pas  !... 

MINA. 

0  ciel!...  qui  vous  l'a  dit?... 

ALCÉE. 

Tu  ne  l'aimes  pas,  je  le  vois  ;  et,  loin  de  combler  tes 
vœux,  ce  mariage  te  désole,  te  désespère,  te  rend  malheu- 
reuse. (Quittant  le  lorgnon  et  prenant  la  main  de  Mina.)  Toi  malheu- 
reuse!... je  ne  le  souffrirai  pas...  tu  es  ma  sœur,  mon  amie 
d'enfance  ;  et  si  ton  père  veut  te  contraindre... 

MINA. 

Ce  n'est  pas  lui,  monseigneur,  c'est  moi  qui  veux  ce  ma- 
riage, qui  y  suis  décidée...  Il  faut  que  je  me  marie,  il  le 
faut... 

ALCÉE. 

Absolument?... 

MINA. 

Et  le  plus  tôt  possible. 

ALCÉE. 

Est-elle  étonnante!...  Mais  puisque  tu  n'aimes  pas  ce- 
lui-là... 

MINA. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ? 

ALCÉE. 

Prends-en  un  autre. 

MINA. 

Ça  sera  de  même  !...  je  ne  l'aimerai  pas  davantage,  et 
alors  autant  prendre  M.  Poster  qui  convient  à  mon  père  ;  il 
y  aura  du  moins  quelqu'un  à  qui  cela  fera  plaisir.  Mais  ne 
craignez  rien,  je  ferai  bon  ménage,  je  me  conduirai  en  hon- 
nête femme,  je  vous  le  jure  ;  et  si  je  souffre,  si  je  pleure, 
personne  ne  s'en  apercevra. 


234  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

ALCÉE. 

Et  tu  commences  déjà... 

MINA,  pleurant  à  chaudes  larmes. 

Ah  !  dame!  je  n'y  suis  pas  encore  ;  je  n'ai  plus  que  cela 
de  bon  temps...  et  je  puis  bien  en  profiter  pour  être  malheu- 
reuse à  mon  aise. 

ALCÉE. 

Mais  encore  une  fois,  pourquoi  es-tu  malheureuse  ? 

MINA. 

Ça,  c'est  mon  secret,  il  mourra  avec  moi,  et  personne  ne 
le  saura,  ni  mou  mari  ni  mon  père. 

ALCÉE. 

Ni  moi?... 

MINA,  vivement. 

Oh  !  non,  certainement..,  jamais!... 

ALCEE,  prenant  son  lorgnon. 
C'est  ce    que    nous    allons  voir  !...     (La    regardant,  è  part.)   0 

ciel!  c'est  moi!.,,  moi  qu'elle  aime  !.,.  qu'elle  a  toujours 
aimé!...  depuis  son  enfance...  dans  tous  les  moments  de  sa 
vie... 

MINA. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

ALCÉE. 

Rien...  (negardant.)  C'cst  pour  oublier  cet  amour,  qu'elle 
cherche  on  vain  à  combattre...  qu'elle  veut  aujourd'hui  se 
sacrifier... 

MINA. 

Mais,  monseigneur,  qu'avez-vous  donc  à  me  lorgner 
ainsi?...  Ne  dirait-on  pas  que  vous  me  voyez  pour  la  pre- 
mière fois,  et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  ? 

ALCEE,  allant  à  elle  et  lui  prenant  la  main. 

Oui,  lu  dis  vrai...  oui,  je  ne  le  connaissais  pas  !  et  si  tu 
savais  quelle  surprise,  quelle  émotion  j'éprouve... 
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MINA. 

Et  pourquoi  donc?...  achevez...  (Apercevant  Reynolds  qui  ar- 
rive par  le  fonda  gauche.)  Ah  !  mon  Dieu  !...  c'est  M.  Rey- 
nolds... il  avait  bien  besoin  d'arriver  !... 


SCENE  XI. 
Les  mêmes;  REYNOLDS. 

REYNOLDS,    tenant  une    boite  de  pistolets  qu'il    pose    sur  une   chaise, 
à  droite  du    théâtre. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur... 

ALCÉE. 

Et  moi  aux  vôtres  !... 

MINA,  à  Reynolds. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  !...  votre  beau-frère... 

REYNOLDS. 

Il  ne  l'est  plus  ! 

ALCÉE. 

Le  mariage  est  rompu  ! 

MINA,  avec   joie. 

Est-il  possible!  (a  part.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'il  a  bien 
fait!... 

REYNOLDS. 

Et  c'est  pour  cela  que  nous  allons  avoir  ensemble  une  ex- 
plication. 

MINA,    effrayée  et  tremblante. 

Ah!  mon  Dieu!...  (a  part.)  j'aime  mieux  qu'il  l'épouse  !... 
(a  Aicée.)  Épousez-la,  monseigneur,  cpousez-la,  je  vous  en 
conjure;  une  noble  demoiselle,  si  jolie,  si  aimable  ;  quand 
elle  serait  un  peu  coquette,  qu'est-ce  que  ça  fait?...  ça  vaut 
mieux  que  d'être... 

REYNOLDS. 

Vous  êtes  folle...  retirez-vous! 
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ALCÉK. 

Oui,  Mina...  maintenant  plus  que  jamais,  ce  mariage  est 
impossible.  Laisse-nous. 

MINA,  clouée  à  la  même   [ilace. 

Je  le  voudrais,  je  ne  le  peux  pas... 

ALCÉE. 

Laisse-nous,  te  dis-je  ;   ce  ne  sera  rien,  ça   s'arrangera  ; 
mais  promets-moi  de  ne  pas  partir  avant  mon  retour. 

MINA. 

Oliljevous  le  promets...  Nul  pouvoir  ne  m'arrachera  de  ce 
château...  avant  que...  0  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  (joignont 

les  mains.)   Mon   bon   maître,     épousez-la...  fOeste  de  colère     des 

deux  hommes.  —  A  Aicée.)  Ce  ne  Sera  rien,  n'est-ce  pas?...  Je 
m'en  vais,  messeigneurs,  je  m'en  vais. . .  Ah  !  que  les  hommes 
sont  méchants  !... 

(Elle  sort   par  le  fjnd.) 

SCÈNE   XII. 
REYNOLDS,  ALCÉE. 

REYNOLDS. 

Enfin,  nous  en  voilà  débarrassés...  partons... 

ALCÉE. 

Où  irons-nous  ? 

RETNOLDS. 

Où  vous  voudrez... 

ALCÉE. 

Eh!  mais,  nous  sommes  seuls...  ici...  Dans  ce  jardin... 
Autant  ne  pas  sortir  de  chez  soi...  c'est  plus  commode  ! 

REYNOLDS. 

Comme  il  vous  plaira. 

(Prenant  et  chargeant  les   pistolets.) 
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ALCliE. 

A  la  grâce  de  Dieu;  quant  à  l'issue  du  combat... 

REYNOLDS. 

Dieu  seul  le  sait  !... 

ALCÉE,   prenant    son  lorgnon,  à  part. 

Et  moi  aussi  peut-être...  (Regardant.)  Juste  ciel  !...  je  dois 
le  tuer  !...  La  balle  l'atteindra...  là, à  la  tempe  gauche...  et 
dans  cinq  minutes,  il  n'existera  plus  ! 

REYNOLDS,  lui  présentant  les  pistolets. 

Voici  !...  Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc?...  quelle  émotion... 

ALCÉE. 

Ce  n'est  rien  !  Tenez,  Reynolds,  nous  étions  amis,  et  nous 
ne  le  sommes  plus  ;  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  vous 
donner  un  bon  conseil...  Croyez-moi  :  ne  nous  ])allons  pas. 

REYNOLDS, 

Comme  lu  voudras  !...  je  ne  demande  pas  mieux  !  Après 
un  bon  déjeuner  comme  celui  de  ce  matin,  un  duel  trouble 
toujours  la  digestion  ;  et  moi,  tu  le  sais,  j'aime  à  vivre  et  à 
bien  vivre. 

ALCÉE. 

Raison  de  plus. 

REYNOLDS. 

Tu  épouses  donc  ma  sœur  ? 

ALCÉE. 

Nullement!...  Mais,  sans  être  beaux-frères...  on  peut 
bien... 

REYNOLDS. 

Non,  morbleu!...  point  d'accommodement... 

ALCÉE. 

Mais,  écoule-moi. 

REYNOLDS. 

Je  n'entends  rien;  je  ne  suis  pas  comme  toi,  je  n'ai 
qu'une  parole.  J'ai  promis  ce  mariage  à  une  foule  de  gens 
qui  y  comptent. 
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ALCÉE. 

Je  le  dis  que  j'ai  la  main  inalheureiise  et  que  je  le  tuerai. 

REYNOLDS. 

C'est  à  eux  que  cela  fera  du  tort.  Ea  attendant,  il  y  va  de 
mon  honneur,  et,  si  tu  n'es  pas  un  lâche... 

ALCEE,  lai  arrachant  le  pistolet. 

Moj,  un  lâche!... 

REY.N'OLDS. 

Prouve-moi  le  contraire,  j'y  consens. 

ALCÉE. 

C'est  toi  qui  le  veux...  et  puisque,  malgré  mes  avis,  mal- 
gré mes  conseils... 

REYNOLDS,  se  plaçint  au  fond  du  tliéAtre  adroite. 

Moi,  je  ne  t'en  donne  qu'un,  tâche  deviser  juste...  Allons, 
y  es-tu? 

ALCÉE. 

Non,  non,  je  ne  le  puis...  (a  pnrt.)  L'immoler  de  sang- 
froid,  et  à  coup  sur,  et  sans  danger  pour  moi...  ce  n'est 
plus  un  combat,  c'est  un  assassinat... 

REYNOLDS. 

Eh  bien  !  as-tu  fait  tes  réflexions  ? 

ALCÉE. 

Oui...  (a  part.)  Je  serais  responsable  de  son  sang  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  (A  Reynolds.)  Écoute...  dis  et 
pense  tout  ce  que  tu  voudras...  mais,  quand  il  s'agit  de  s'é- 
pargner des  reproches  éternels,  quand  on  n'obéit  qu'à  la 
voix  de  sa  conscience,  peu  importe  l'ophiion  du  monde  ;  je 
ne  me  battrai  pas  avec  toi.  Adieu. 

(U  jette  le  pistolet  sur  la  table,  et  sort  par  le  font  à  droite.) 
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SCENE  XIII. 
REYNOLDS,  CHRISTIAN,  et  autres  Jeunes  Gens,  qui  sont 

entrés  par   la  gauche,  à  la    fin  de  la    scène  précédente,    et  qui  ont  va 
sortir  Alcée. 

REYNOLDS,  stupéfait. 

Eh  bien!  par  exemple... 

CHRISTL\N. 

Où  va  donc  ainsi  notre  ami  Alcée?... 

REYNOLDS. 

Notre  ami  Alcée...  est  un  lâche  et  un  poltron  qui  refuse 
de  se  battre. 

CHRISTIAN. 

Est-il  possible  ! 

REYNOLDS,  ramassant  le  pistolet. 

Vous  l'avez  vu  !...  et  j'ai  eu  beau  faire,  je  n'ai  jamais  pu 
l'y  déterminer;  peu  content  de  rompre  avec  moi,  d'aban- 
donner ma  sœur,  de  nous  outrager  tous...  (a  Christian.)  Toi 
le  premier... 

CHRISTIAN. 

Moi!... 

REYNOLDS. 

Oui,  mes  amis;  depuis  ce  matin,  vous  ne  le  reconnaîtriez 
pas;  lui,  qui  était  un  si  brave  garçon,  que  nous  chérissions 
tous,  est  devenu  méchant,  mauvaise  langue,  répandant 
contre  nous  des  calomnies  atroces! 

CHRISTIAN. 

Est-il  possible  ! 

REYNOLDS. 

Comme  on  s'aveugle  cependant!...  Je  croyais  bien  que 
je  pouvais  compter  sur  celui-là  !... 
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CHRISTIAN  et  LES  AUTRES. 

Et  moi  aussi  ! 

REYNOLDS. 

Nous  lui  apprendrons  à  nous  méconnaître,  à  nous  outra- 
ger :  d'abord,  je  le  perdrai  de  réputation;  vous  m'y  aiderez. 

CHRISTIAN. 

Certainement.  Je  vais  répandre  qu'il  a  refusé  de  se  bat- 
tre ;  je  le  dirai  partout. 

TOUS. 

Et  nous  aussi. 

REYNOLDS. 

C'est  ça,  et  dès  ce  soir,  dans  noire  petite  ville,  tout  le 
monde  le  saura;  ne  perdez  pas  de  temps,  parlez.  Moi,  pour 
commencer,  je  vais  régaler  de  cette  joyeuse  histoire  M.  le 
comte  Albert,  son  protecteur...  que  j'aperçois  ! 

(ils  sortent  tous.) 

SCÈNE  XIV. 

LE  COMTE,  sortant  du  pavillon,  REYNOLDS. 
REYNOLDS. 

Arrivez  donc,  noble  étranger  !  vous  qui  savez  tout,  vous 
ne  vous  doutiez  pas,  j'en  suis  sûr,  qu'au  nombre  de  ses  bril- 
lantes qualités  notre  ami  Alcée  possédait  une  prudence  si 
grande  qu'elle  l'empêche... 

LE  COMTK,  froidement  et  prenant  une  prise  de  tabac. 

De  VOUS  faire  sauter  la  cervelle... 

REVNOLDS,  étonné. 

Ilein!  que  dites-vous  là  ? 

LE  COMTE,  de  même. 

Que  je  le  blâme  comme  vous,  et  qu'il  a  eu  grand  tort;  car 
dans  ce  moment,  vous  ne  pourriez  plus  dire  de  mal  de  lui. 
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REYNOLDS,    souriant  à  moitié. 

Vous  croyez?... 

LE  COMTE. 

Comme  si  je  le  voyais!  Vous  l'auriez  manqué,  et  lui  vous 
aurait  touché  ici,  à  la  tempe  gauche,  d'une  balle  qui  aurait 
enlevé  à  vos  créanciers  leur  seule  hypothèque. 

REVNOLDS. 

Monsieur  plaisante  toujours... 

LE  COMTE. 

Pas  plus  que  ce  matin,  quand  je  vous  ai  annoncé  la  chute 
de  cheval  de  votre  ami  Henri...  Je  crois  vous  avoir  pré- 
cisé... 

REYNOLDS. 

Très-bien...  la  troisième  côte... 

LE   COMTE. 

Aussi  à  gauche... 

REYNOLDS,  s'efforçant  de  sourire. 

C'é'ait  d'une  exactitude  pai'faite  ;  et,  pour  ce  qui  me  re- 
garde, vous  pensez  que  c'est... 

LE  COMTE. 

Aussi  réel,  aussi  vrai  que  le  papier  cacheté  que  l'on  vous 
a  remis  il  y  a  un  quart  d'heure,  et  que  vous  avez  encore 
là,  dans  votre  poche. 

REYNOLDS,    fouillant  dans  sa  poche. 

C'est  juste;   ce  maudit  duel  me  l'avait  fait  oublier. 

LE  COMTE. 

Papier  qui  vient  de  votre  notaire,  et  qui  vous  apprend  la 
mort  de  votre  grand-oncle,  décédé  sans  testament. 

REYNOLDS,    avec  joie. 

Vous  croyez...    Ma  main  tremble  en  brisant  ce  bienheu- 
reux cachet  noir...  Oui,  vraiment...  nous  héritons  !  ma  sœur 
et  moi!...  nous  héritons  !  Ah  !  monsieur,  mon  cher  mon- 
11.  —  xxvi.  14 
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sieur!  vous  aviez  raison...   quelle  folie  c'eût  été  à  moi  de 
me  battre,  de  me  faire  tuer  ! 

LE  COMTE,   avec  sans-fruid. 

Eh  !  mais,  il  n'est  pas  dit  que  cela  n'arrivera  pas. 

REYNOLDS,  tremblant. 

0  ciel!  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?... 

LE    COMTE. 

Que,  méconnaissant  la  générosité  d'Alcée,  vous  l'avez 
traité  de  lâcha,  vous  l'avez  déshonoré  aux  yeux  de  tous  : 
et  que,  poussé  à  bout,  il  pourrait  bien...  aujourd'hui 
même... 

REYNOLDS. 

Je  ne  puis  le  croire... 

LE  COMTE. 

Du  reste,  si  vous  y  tenez,  je  puis  examiner  et  vous  dire 
au  juste... 

REYNOLDS,    avec    effroi. 

Non,  non,  n'achevez  pas...  Certainement,  je  ne  suis  pas 
plus  timide  qu'un  autre  :  et  ce  matin,  quand  je  n'avais  rien, 
je  me  serais  battu  comme  un  enragé;  mais  maintenant,  son- 
gez donc,  un  héritage,  une  belle  fortune,  c'est  bien  diffé- 
rent; et  j'espère  que  mon  ami  Alcée  continuera  à  être  bon 

enfant,  et  ne  se  fâchera  pas...    (Regardant    vers  le  fond  à  droite.) 

C'est  lui  que  j'aperçois  au  bout  de  cette  allée,  il  a  l'air  fu- 
rieux ! 

LE  COMTE. 

Il  vous  cherche  sans  doute. 

REYNOLDS,  effrayé. 

Je  ne  veux  pas  alors,  dans  le  premier  moment...  tous 
tâcherez  de  le  calmer,  de  l'apaiser...  vous  êtes  son  ami, 
vous  oies  le  mien...  car,  je  vous  aime,  je  vous  estime... 

LE  COMTE,  secouant  lu  tète. 

Je  ne  crois  pas. 
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REYNOLDS. 

Eh  bien!...  je  vous  crains...  je  vous  crains  comme  le 
feu...  (a  part.)  Ce  dialile  d'homme,  on  ne  peut  jamais  le 
tromper...  (au  comte.)  Tachez  d'arranger  cela  à  l'amiable  ... 
Le  voilà,  je  m'en  vais. 

(il  entre  dans  le  pavillon.) 

SCÈNE    XV. 
ALCÉE,  LE  COMTE. 

ALCÉE,  entrant  en  colère. 

Morbleu!...  c'est  à  faire  abhorrer  l'espèce  humaine,  c'est 
à  se  détester  soi-même...  c'est  à  rougir  d'être  homme. 

LE  COMTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  ? 

ALCÉE, 

Je  viens  de  la  ville,  dont  je  n'ai  fait  que  traverser  la 
grande  rue...  mais  j'avais  ce  lorgnon  que  je  tenais  à  la  main. 

LE    COMTE. 

Je  comprends  alors. 

ALCÉE. 

Et  si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  lu  à  découvert  sur  toutes 
ces  physionomies...  pas  un  sourire  qui  ne  cachât  une  faus- 
seté, pas  un  regard  d'amitié  qui  ne  fût  une  trahison.  Ces 
gens  qui  me  serfaient  la  main,  me  détestent  ;  ces  jeunes 
dames  qui  me  saluent  d'un  air  enchanté,  me  trouvent  sot, 
maniéré,  prétentieux...  les  grand'mamans  elles-mêmes,  les 
grand'mamans  que  je  croyais  désintéressées,  songent  à  ma 
fortune  pour  leurs  petites-fdles  !  Et  jusqu'à  mon  cousin 
Blumshal,  qui,  me  voyant  tout  ému  et  tout  bouleversé  de 
tant  d'horreurs,  vient  à  moi  les  bras  ouverts,  et  s'écrie  avec 
un  air  d'intérêt  :  «  Qu'as-tu  donc,  cousin?...  ta  pâleur  m'ef- 
fraie... »  tandis  qu'en  lui-même  le  traître  se  disait  avec 
joie  :  <'  Dieu  !  s'il  était  attaqué  de  la  poitrine  !  » 
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LE  COMTK. 

Et  cola  te  surprend  ?... 

ALCÉE. 

Oui,  cela  m'indigne,  cela  me  rend  furieux  contre  moi- 
même,  qui  les  aimais  tous,  qui  les  airnais  de  confiance,  et 
qui  étais  si  heureux  d'être  leur  dupe  !...  Enfin,  croiriez-vous 
que  depuis  que  je  possède  ce  maudit  lorgnon,  de  tous  ceux 
que  j'ai  aperçus, parents,  amis,  connaissances,  je  n'ai  rencon- 
tré qu'une  personne  qui  m'aimât  réellement...  une  seule?... 

LE  COMTE,   vivement. 

Tu  en  as  rencontré  une  !...  et  tu  te  plains  des  hommes 
et  de  la  Providence,  ingrat  que  tu  es  !...  J'ai  cherché  pen- 
dant (juarante  ans...  et  j'attends  encore, 

ALCÉK,  avec  joie. 

Est-il  possible  !  Et  moi  dos  le  premier  jour  !  C'est  cette 
petite  Mina. ..ma sœur  de  lait,  qui,  toutà  l'heure,  me  voyant 
de  retour,  cherchait  à  cacher  sa  joie  et  sa  tendresse.  Mais 
je  lisais  dans  son  cœur;  je  voyais  quel  amour  naïf,  pur, 
désintéressé.  Ah!  quel  malheur  que  je  sois  noble,  que  je 
sois  baron,  et  qu'elle  ne  soit  que  lu  tille  de  mon  intendant  ! 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  jamais  songer  à  l'épouser,  mais  son 
souvenir  du  moins  me  consolera  de  toutes  mes  peines... 
Séparé  d'elle...  je  me  dirai  :  «  Il  y  a  un  cœur  qui  m'est 
dévoué,  qui  m'aimera  toujours...  » 

LE  COMTE. 

Tu  le  crois!  alors  rends-moi  ce  talisman... 

ALCÉK. 

Et  pourquoi  ? 

LE    COMTE. 

Four  conserver  encore  une  illusion.  Car  (pii  sait,  non  pas 
maintenant,  mais  si  demain...  après-demain,  Mina  elle- 
même... 

ALCIÎE. 

Tais-toi...  tais-loi!  tu  me  désenclianles  de  tout... 
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LE  COMTE, 

Eh  bien!  que  te  disais-je  ?  comprends-tu  maintenanl 
pourquoi  je  suis  le  plus  maliieureiix  des  hommes?  Tu  n'as 
pas  voulu  me  croire  ;  et  toi  qui  ce  matin  avais  tous  les 
biens  en  partage,  tu  viens  de  perdre  en  quelques  heures, 
serviteur,  amis,  maîtresse,  réputation...  et  plus  encore,  la 
confiance,  le  repos  de  l'àme. 

ALCÉE. 

C'est  pourtant  vrai,  et  comment  désormais  retrouver 
tout  cela  ? 

LE  COMTE. 

Comment  ? 

A[R  :  Quand  l'Amour  naquil  à  Cytliéro. 

En  retrouvant  l'illusion  première, 
Qui  fit  ta  joie  et  ta  sécurité; 
Car  ici-bas,  vois-tu  bien,    sur  la  terre, 
On  est  heureux,  non  par  la  vérité, 
Mais  par  l'erreur...  C'est  elle  qui  sans  peine 
Te  fil  rêver  constance,  amour,  plaisir... 
Que  ton  sommeil  un  seul  instant  revienne, 
El  tes  rêves  vont  revenir. 


Vraiment  ! 

LE  COMTE. 

Mais,  pour  cela,  je  te  l'ai  dit,  rends-moi  ce  que  je  t'ai 
imprudemment  contic. 

ALCEE,  hésitnnt  à  lui  rendre    le  lorgnon. 

Vous  croyez  ? 

LE    COMTE. 

J'en  suis  sur. 

ALCÉE,   prêt  ù  le   lui  rendre. 
Eh  bien!.,.  (ll  voit  Mina  qui  vient  par  le    fond  à    gauche.)  DieU  ! 

c'est  3Iina  !  (au  comte.)  Encore  un  instant,  un  seul,  et  j'y  re- 
.nonce  avec  joie  et  pour  toujours. 

J4. 
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(Mina  entre  et    s'arrête   un    instant;    le    comte  regarde   Alcée,    ainsi   que 
Mina,  avec  attention,   puis  il  sourit  et  sort  par  le  fond.   —  Musique.) 

SCÈNE  XVI. 
ALCÉE,  MINA. 

ALCÉE   a  pris  son  lorgnon,    contemple    Mina   sons    rien  dire,    et   exprime 
seulement  par  ses  gestes  l'émotion   qu'il  éprouve. 

Oui,  oui,  c'est  Ijien  cela  !  J'en  éUiis  sûr,  je  ne  m'étais 
pas  trompé  ! 

MINA,  s'approchînt  de  lui  timidement. 

Grâce  au  ciel,  monseigneur,  il  ne  vous  est  rien  arrivé  de 
fâcheux;  nul  danger  ne  menace  plus  vos  jours,  n'est-il  pas 
vrai? 

ALCÉE. 

Aucun!... 

MINA. 

J'ensuis  bien  contente  1  alors  je  m'en  vais... 

ALCÉE. 

Et  pourquoi  donc? 

MINA. 

Pour  me  marier... 

ALCÉE. 

Te  marier!...  (a  part.)  Ah!  voilà  encore  un  tourment  que 
je  ne  connaissais  pas.  Moi,  jaloux...  jaloux  de  M.  Poster... 

MINA. 

Mon  prétendu  demande  à  vous  être  présenté... 

ALCÉE. 

A  moi!... 

MINA. 

Il  est  là  avec  mon  père...  dans  celte  allée,.,  il  attend... 
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ÂLCÉE,  avec  colère. 

Eh  !  morbleu  !  qu'il  attende  ! 

MINA. 

II  ne  peut  pas;  il  dit  qu'il  est  pressé.  Voyez-le,  monsei- 
<::neur;  il  n'est  pas  beau,  mais  c'est  un  si  honnête  homme... 
sage,  rangé,  qui  a  un  si  bon  caractère,  une  si  bonne  con- 
duite !  (a  Alcée  qui  s'est  approché  de  l'allée  à  gauche  et  a  reg.irdé  avec 

son  lorgnon.)  L'aperccvez-vous  ?    un   grand,  avec   de  gros 
favoris. 

ALCEE,  qui  a  regardé  attentivement. 

0  ciel!...  c'est  là  l'homme  que  tu  épouses...  cet  homme 
si  sage,  si  rangé...  qui  a  un  si  bon  caractère!... 

MLXA. 

Oui,  monseigneur. 

ALCEE,  avec  chaleur. 

Ne  l'épouse  pas,  Mina,  je  t'en  supplie... 

MINA. 

El  pourquoi  donc? 

ALCÉE. 

Il  est  méchant,  colère... 

MINA. 

"N'eus  ne  le  connaissez  pas. 

ALCÉE. 

■C'est  un  joueur...  un  libertin... 

MINA. 

Ce  n'est  pas  vrai!... 

ALCEE,  regardant  toujours. 

Je  le  vois,  te  dis-je,  je  le  vois.  0  ciel!  quel  sort  af- 
freux te  menace!...  et  si  tu  en  doutes  encore...  tiens,  tiens... 
"vois  plutôt...  vois  toi-même. 

\I1  prend  Mina    par  la  main,    la  mène  de   force  en  face  de  l'allée,    et  lui 
met  le  lorgnon  devant  les  yeux.) 
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MINA,  poussant  un  cri. 
Ah  !...    (Elle  arrache  brusquement  le  lorgnon  de   la    mnin  d'Alcée,  et 
redescend  vivement    le    théâtre  en    l'eitaminanl.)    Qu  CSl-CG  qUC    CCla 

signifie? 

ALCÉE. 

Tais-toi,  tais-toi!  Un  secret  que  tu  dois  ignorer,  et  que 
malgré  moi  tes  dangers  m'ont  force  de  trahir  :  oui,  ce 
cristal  magique  fait  lire  dans  la  pensée  et  dans  l'avenir... 

MINA,   avec  joie. 

Ah!  que  c'est  gentil!...  quel  bonheur  !... 

ALCÉE. 

Et  maintenant  que  tu  en  as  fait  l'épreuve,  j'espère  que  tu 
renonceras  à  un  pareil  mariage  !  Toi,  si  bonne,  si  jolie  :  je 
ne  veux  pas  que  tu  sois  malheureuse,  c'est  bien  assez  que 
je  le  sois  à  jamais.  Et  puisqu'il  faut  te  quitter,  puisqu'il 
faut  que  tu  sois  à  un  autre,  je  veux  du  moins  que  celui-là... 

MINA,  qui,  pendant  ce  temps,  a  pris  le  lorgnon  et  regardé  Alcée. 

0  ciel!...  qu'ai-je  vu? 

ALCÉE,  vivement. 

Qu'as-tu  donc?... 

MINA,  lui  faisant  signe  de  la  moin  de  ne  pas  la  déranger. 
Rien!   rien!  (Regardant  toujours  et  avec  la  plus  grande  émotion.)  Il 

m'aime,  il  m'aime  d'amour  !  lui,  mon  jeune  maître,  il  n'aime 
que  moi. 

ALCÉE. 

Qu'oses-tu  dire? 

MINA,  avec  contentement. 

Ah!  je  le  vois  bien...  (Regardant  toujours.)  Il  voudrait  m'é- 
pouser,  mais  je  ne  suis  que  la  lille  de  son  intendant...  il 
n'ose  pas...  il  iiésite...  il  balance...  il  se  décide...  je  serai 
sa  femme  ! 

ALCÉE,  tombant  à  ses  genoux. 

Oui,  Mina,  oui,  ma  femme  bien-aiméel  je  t'aime  I 
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MINA,  le  regardant  avec  le   lorjnon. 

C'est  que  c'est  vrai  !...  (a  Aicée  avec  tendresse.)  Et  moi  aussi. 
Voulant  lui  donner  le  lorgnon.)  Tenez...  tenez...  regardez... 


ALCÉE,  repoussant  le   lorgnon. 

Ah!...  je  n'en  ai  pas  besoin,  je  n'en  veux  plus!...  je  ne 
veux  plus  croire  que  toi  seule. 


SCENE  XVII. 
Les  mêmes;  BIRMAN. 

BIRMAX. 

Ati  !  mon  Dieu!...  3Ionseigneur  aux. pieds  de  ma  fille, 
taiiilis  que  ce  pauvre  P'oster  est  là  à  attendre  ! 

ALCEE,  à  demi-voix. 

Silence!...  renvoie  monsieur  Poster...  j'ai  pour  toi  un 
autre  gendre,  et  ce  gendre,  c'est  moi  ! 

BIRMAN,  tout  étonné. 

Vous,  monseigneur!  Je  reste  Stupéfait,  confus,  et  presque 

aftligé... 

MINA,  qui,  pendant  ce  temps,  est  au  coin  du  théâtre   à  gauche,  le  regar- 
dant  avec  son  lorgnon;  à  port. 

Il  est  ravi  et  enchanté. 

BIRMAN. 

Beau-père  d'un  baron...  c'est  trop  d'honneur  pour  moi... 

MINA,  de   même;  haut. 

Du  tout  !  VOUS  trouvez  que  vous  méritez  bien  cela,  et  que 
vous  ne  vous  en  tirerez  pas  plus  mal  qu'un  autre. 

BIRMAN,  interdit. 

C/pst  possible;  mais  que  dira  le  monde?  que  diront  vos 
amis,  eux  qui  déjà  s'égaient  à  vos  dépens,  qui  attaquent 
voire  réputation,  et  disent  partout  que  vous  aviez  refusé  de 
vous  battre  ? 
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ALCÉE. 

Moi!...  c'est  ce  que  nous  allons  voir... 

BIRMAN. 

Et  tenez,  les  voilà  tous  qui  viennent  prendre    congé   de 
vous. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  mêmes;  REYNOLDS,  CHRISTL4N,  ALIX,  LE  COMTi:, 
Jeunes  Gens,  amis  d'Aicée. 

LE  CHOEUR.  i 

AIR  :  Vive  l'Empcrcnr!  (Paul  Premier.) 

A  l'ancien  ami 
Qui  règne  ici, 
Avec  franchise, 
Nous  venons  gaiment 
Présenter  notre  compliment... 
Oui,  de  l'amitié 
Il  eut  pitié. 
Et  sa  devise 
Est'  d'être  prudent. 
Afin  de  vivre  longuement. 

(ils- saluent  tous  Alcée,  et  se  disposent  A  s'en  aller.) 

ALCÉE,  lea  arrêtant. 

Un  instant,  messieurs...  Je  réclame,  avant  votre  départ, 
une  explication  où  votre  présence  est  nécessaire. 

REYNOLDS,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ALCÉE. 

Comme  vous  le  disiez  tout  à  l'heure,  par  égard  pour  l  - 
nœuds  qui  nous  unissaient  autrefois,  j'ai  fait  tous  mes  1 1- 
forls  pour  éviter  un  combat  entre  deux  amis  ;  mais  puis(iiie 
ma   modération  est  mal  interprétée,   puisque   l'on  ose  ici 
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douter  de  mon  courage,  c'est  moi  maintenant  qui  demande 
raison  à  31.  Reynolds... 

REYNOLDS,  à  part. 

0  ma  pauvre  succession!... 

ALCÉE. 

Et  comme  l'offensé,  j'ai  le  choix  des  armes...  je  prends 
répée...  (A  part.)  J'ignore  ce  qui  en  arrivera;  ainsi,  grâce 
au  ciel,  je  n"ai  rien  à  me  reprocher. 

LE  COMTE,  lui  prenant  la  maia. 

C'est  bien  ! 

CHRISTL\N. 

Je  suis  son  témoin.  Allons,  messieurs,  partons. 

REYNOLDS,  les  arrêtant. 

Messieurs,  je  demande  la  parole...  J'ai  fait  mes  preuves, 
et  certainement  je  crains  peu  l'issue  de  ce  combat... 

MINA,  dans  le  coin  à  droite,  et    lorgnant  toujours  ;  à   part. 

Il  a  une  peur  horrible  !... 

REYNOLDS. 

Mais  mon  honneur  m'oblige  à  reconnaître  hautement  que 
je  me  suis  trompé  sur  mon  ami  Alcée  ;  qu'en  voulant  as- 
soupir une  affaire  dont  l'éclat  pouvait  nuire  à  la  réputation 
de  ma  sœur,  il  a  agi  en  galant  homme,  en  ami...  loyal...  je 
le  tiens  pour  homme  de  cœur...  (n  s'approche  d'Aicée,  qui  lui 

donne  une    poignée  de    main;  puis  se   tournant  vers  les    autres.)    hit    SI 

maintenant,  messieurs,  quelqu'un  de  vous  en  doute,  c'est 
moi  qui  suis  là  pour  lui  répondre,  (a  part.)  Avec  eux  je  n'ai 
pas  peur.  (Haut.)  Quant  à  ma  sœur,  voilà  Christian  qui  l'ai- 
mait et  qui  me  la  demande  en  mariage. 

ALCÉE. 

Lui  qui  est  sans  fortune  ! 

CHRISTIAN. 

Qu'importe,  quand  on  aime  !  Je  ne  demande  rien  que  sa 

main. 
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MINA,  le  lorgnant,   à  part. 

Et  rhcritage  qu'elle  vient  de  faire,  et  qu'il  connaît  déjà... 

ALCÉE. 

C'est  comme  moi,  mes  amis;  peu  m'importe  l'opinion  du 
monde.  (Prenant  Mina  pnr  la  main.)  Voilà  ma  femme  que  je  vous 
présente. 

REYNOLDS,  regnrdant  les    autres  et  riant,   puis  se    tournant   vers   Akée. 

Et  tu  as  raison... 

Tous,   ù  Alcée  et  saluant  Mina. 

Tu  fais  bien...  tu  fais... 

MINA,  les  lorgnant  et  achevant  leur  phrase;  à   part. 

Une  sottise...  (se  reprenant  et  saluant.)  Ces  messieurs  sont 
bien  honnêtes. 

ALIX. 

Et  moi,  madame  la  baronne,  je  suis  enchantée... 

MINA,  (ie  même. 

Elle 'enrage. 

ALIX,  coiiliniiant. 

Que  nous  épousions  ciiacune  celui  que  nous  aimons  ;  car 
Christian  est  mon  premier  amour. 

MINA,   lorgnant. 

C"est-à-dire  son  second;  car  un  autre  déjà...  Ah!  mon 
Dieu  !  Alcée  !...  (Donnant  le  lorgnon  à  Alcée. j  Tencz,  tenez,  mon- 
sieur, je  n'en  ^  eux  plus,  je  ne  veux  plus  rien  savoir. 

ALCÉE. 

Ni  moi  non  plus. 

Llî  C0.MTE. 

Et  AOi'.s  avez  raison  ;  vous  ferez  bon  ménage. 

(y,  ina  pcse  le  lorgnon  sur  la  talle  à  gauche.) 
LE  CHOEUR. 
Allt  :  Toiir  riioinn  ur  et  la  Franco. 
Conliaiil  et  siiu'crc. 
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■N'en  pas  croire  ses  yeux, 
Voilà,  sur  cette  terre, 
Le  moyen  d'être  heureux. 

LE  COMTE,   au  public. 
AIR  :  Au  soin  que  je  prends  de  ma  gloire. 

L'auteur  me  charge  de  vous  dire 
Qu'humble  et  soumis  à  votre  arrêt, 
11  abandonne  à  la  satire 
L'invraisemblance  du  sujet... 
Que  ce  n'est  qu'un  léger  proverbe... 

MINA,  qui  u  pris  le  lorgnon,  et  qui,  pendant  le  couplet,  a  regardé  le  comte. 
11  ment...  et  veut  dire  par  là  :• 
«  Je  trouve  la  pièce  superbe; 
i<  Vous,  messieurs,  applaudissez-la!  » 


Scribe.  —  CEuvres  complètes. 


II""  Série.  —  ae"""  Yo!.  —  l.S 


LA   CHANOINESSE 


COMEDIE-VAUDEVILLE     EN     UN     ACTE 


EN    SOCIÉTÉ   AVEC    M-    FRANCIS-CORNU 


Théâtre  du  Gymnase.  —  31   Décembre  1833. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE   GÉNÉRAL    BO  U  RG  A  C  U  A  11  D  .   .   .    .  MM.    Kebvjlle. 

HENRI,  son  neveu Padi. 

AN  A  STASE,  domestique  de  ma  Jemoiselle  de 

Montluçon BonoiEB. 

M"''   HÉLOISE  DE  MONTLUÇON,  clianoi- 

nesse Mmos  Julienne. 

GABRIELLE,  sa  nit-ce LÉONII^EVoLNi■ 

Au  chiUeau  de  Montluîon,  près  de  Locbes,  en  Touraine. 


LA   CHANOINESSE 


Un  salon.  —  Porte    nu    fond;    croisées  dans  les  angles;  portes  latérales. 
Auprès  de  la  porte,  à  gauche  de  l'acleiir,  une  table. 


SCENE  PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau,  Héloïse,  assise  auprès    de  la  table,  tient    une    lettre 
qu'elle  vient  de  lire.J 

HÉLOISE,  se  levant. 

Arriver  ainsi  à  Fimproviste!  et  ne  m'en  prévenir  qu'une 
heure  d'avance!  Que  faire,  mon  Dieu!  Quel  parti  prendre? 
A  chaque  instant  je  crois  entendre  sa  voiture  et  je  n'ai  en- 
core rien  décidé...  rien  inventé...  j'ai  si  peu  d'imagination! 


AIR  du  Fleuve  de  la  vie. 

D'autres,  quand  gronde  la  tempête. 
Montrent  de  l'audace  et  du  cœur; 
Moi,  pour  un  rien,  je  perds  la  tête, 
Et  me  trouve  mal  quand  j'ai  peur!.. 
Comment,  dans  cette  inquiétude, 
Leur  dérober  mon  embarras?... 
Les  honnêtes  femmes,  hélas! 
Ont  si  peu  d'habitude! 
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Si  je  courais  à  sa  rencontre,  mais  nous  n'aurions  qu'à 
nous  croiser  en  roule.  Il  vaut  mieux  l'atlendre,  et  tàclicr 
d'èlre  seule  en  ce  château  au  moment  de  son  arrivée...  Qui 
vient  là...  que  voulez-vous,  Anastase?... 

SCÈNE  II. 

HÉLOISE,   ANASTASE,    entrant  par  le  fond. 
ANASTASE. 

C'est  M.  l'abbé  Cambry  qui  demande  à  voir  mademoiselle 
de  Montluçon... 

HÉLoïSE. 

Ah!  mon  Dieu!  je  ne  puis  pas. .. 

ANASTASE. 

Il  vient  parler  pour  ces  petits  orphelins,  que  mademoiselle 
a  pris  sous  sa  protection. 

IIÉLOÏSE. 

C'est  égal,  je  n'y  suis  pas...  je  suis  malade. 

ANASTASE. 

Ah!  que  c'est  heureux!  le  docteur  Gobinel   est  avec  lui. 

HÉLOÏSE,  à  part. 

C'est  encore  pire... 

AIR  lie  Calpi^'i.  (Tarare.) 

Ail!  iiirtii  Dieu!  que  dire  cl  que  faire 
A  SCS  propos  pour  rao  soustraire? 
Il  faut  éviter  son  regard... 
Des  médecins  le  plus  bavard! 

ANASTASE. 

(lliacuu  le  Irailc  avec  égard. 

HÉLOÏSE. 
Par  éroiioinie  un  l'invite; 
C.dv  en  recevant  sa  visite 
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Ou  s'épargne  un  abonnement 
Au  journal  du  département. 

Dites  que  je  ne  peux  voir  personne...  que  je  suis  dans  mon 
oratoire. 

ANASTASE. 

J'entends,  mademoiselle  est  en  retraite  :  ils  comprendront 
cela. 

HÉLOÏSE. 

C'est  bien... 

ANAST\SE. 

D'ailleurs,  ils  vous   verront  tantôt...   c'est  votre  soirée... 

HÉLOÏSE. 

Comment!  c'est  mercredi  !... 

ANASTASE. 

Oui,  vraiment.  Le  jour  où  toute  la  ville  de  Loches  vient 
ici  au  château  faire  le  reversis  et  le  boston...  Il  n'y  a  pas 
dans  notre  endroit  de  réunion  plus  brillante.  C'est  tout  na- 
turel :  mademoiselle  est  si  aimée,  si  considérée!  une  per- 
sonne pieuse  qui  est  si  riche!... 

HÉLOÏSE. 

C'est  bien...  (Elle  passe  à  gauche  du  théâtre;  à  part.)  II  ne  man- 
quait plus  que  cela  ;  soixante  personnes  qui  seront  témoins  !.,. 
Et  si  je  les  décommande...  si,  pour  la  première  fois  depuis 
cinq  ans,  ma  soirée  n'a  pas  lieu...  qu'est-ce  que  l'on  va  pen- 
ser? Ma  vue  se  trouble...  ma  tète  s'en  va... 

ANASTASE. 

Mademoiselle  se  trouve  mal. 

HÉLOÏSE. 

Je  sens  qu'en  effet... 

(Elle  s'appuie  sur  le  dos  du  fauteuil  auprès  de  la  table.) 
ANASTASE,    à  part. 

Elle  ne  fait  que  cela...  (cherchant  de  tous  côtés.)  Ah!  mon  Dieu! 
le  flacon  de  mademoiselle...  son  eau  de  mélisse... 
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HÉLOISE,  brusquement. 
Ciel!...  le  fouet  du  postillon...  (Regardant  par  la  ffinètre  à  gau- 
che.) Au  bout  de  la,  grande  avenue,  une  voiture,  je  ne  nn' 
trompe  pas!  Anastase,  mon  cher  Anastase...  renvoie  à  l'ins- 
tant le  docteur  et  l'abbé  Cambry...  je  les  verrai  tantôt,  à 
ma  soirée...  mais  qu'ils  s'en  aillent,  par  la  porte  du  parc, 
entends-tu?...  Je  désire  qu'ils  examinent  mes  nouveaux 
dahlias,  et  mon  raisin  muscat,  qui  est  superbe. 

ANASTASE. 

Oui,  mademoiselle...  (a  part.)  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  elle 
qui  d'ordinaire  est  si  calme,  si  posée!... 

IIÉLOÏSE. 

Et  puis  tu  courras  à  la  grille,  où  à  l'instant  vient  d'arri- 
ver une  voiture  de  poste...  Et  la  personne  qui  est  dans  cette 
voilure,  lu  la  feras  monter  ici  par  cet  escalier  dérobé...  et 
tâche  qu'on  ne  l'aperçoive  pas... 

ANASTASE. 

Oui,  mademoiselle...  Demanderai-je  le  nom  de  ce  mon- 
sieur? 

IIÉLOÏSE,  indignée. 

Un  monsieur!...  Qu'est-ce  à  dire,  Anastase?...  Et  pour 
qui  me  prenez-vous? 

ANASTASE. 

Pardon;  je  voulais  dire  cette  demoiselle... 

IIÉLOÏSE,    oTec  colère. 

Ce  n'est  point  une  demoiselle... 

ANASTASE,  ft  part. 

Ni  homme,  ni  femme...  que  diable  ça  peut-il  être?  (iiaui.) 
Enfin,  quoi  que  ce  soit...  c'est  dit,  je  yais  renvoyer  les  deux, 
et  vous  amener  l'autre... 

C'est  bon...  sortez... 

(Anastase  sort  par  le  fond.) 


IIELOÏSE. 
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SCÈNE  III. 

HÉLOISE,  seule. 

Ah!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!...  Voyez-vous  déjà  les  idce^ 
de  ces  gens-là!  et  pourtant  il  n'y  a  rien  encore...  qu'est-ce 
que  ce  sera  donc  plus  tard?...  Moi,  une  femme  si  respectée... 
une  chanoinesse! 

Ain  .-L'amour  qu'Edmond  a.  su  me  taire. 

Oui,  moi  si  pure  et  si  sévère, 

Je  suis  coupable  de  détour,  * 

D'impatience  et  de  colère!... 

Trois  péchés!  rien  qu'en  un  seul  jour! 
Mais  la  vertu,  que  seule  ici  j'écoule, 
Est  un  trésor  si  rare  à  conserver, 

Qu'il  faut  bien,  hélas!  qu'il  en  coûte 

Quelque  chose  pour  la  sauver! 

Et  à  tout  prix,  et  quand  je  devrais...  Ciel!  la  porte  s'ou- 
vre... c'est  elle,  ma  nièce,  ma  chère  Gabrielle  ! 

(Montrant  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

HÉLOISE;  GABRIELLE    et  ANASTASE,    entrant    parla   porte 
latérale  à  gauche. 

GABRIELLE,  l'embrassant. 

Ma  chère  tante! 

ANASTASE,    à  part. 

Sa  nièce!... 

IIÉLÛÏSE. 
Anastase,  sortez...   (Anastase  sort    en   regardant    Gabrielle.)  Ah! 

voilà  bien  les  traits  de  mon  pauvre  frère  ! 

15. 
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GABUIELLK. 

Vous  me  reconnaissez  donc  encore  depuis  dix  ans  que  Je 
suis  loin  de  vous,  (jue  j'ai  quille  la  France  !... 

HÉLOÏSE. 

Oui,  oui,  cela  fait  toujours  plaisir  de  se  relrouver  en  fa- 
mille, et  ce  plaisir-là,  j'ai  du  mérite  à  l'éprouver...  Car  j'au- 
rais autant  aimé  que  tu  ne  fusses  pas  venue... 

GAimiELLE. 

Comment,  ma  tante!... 

IIÉLOÏSE. 

Je  m'explique  mal...  Je  veux  dire  que  je  suis  bien  heu- 
reuse de  te  voir,  de  l'embrasser...  maislajoie,  la  surprise... 
Arriver  ainsi  sans  me  prévenir  ! 

GABUIELLE. 

Et  le  moyen  de  faire  aul rement?  11  y  avait  un  an  que  j'a- 
vais perdu  mon  père,  tous  les  biens  qu'il  m'avait  laissés  à  la 
Guadeloupe  venaient  d'élrc  réalisés...  que  pouvais-je  faire 
de  mieux  que  de  revenir  en  France,  près  de  vous,  ma  seule 
parente?...  je  me  suis  embarquée  sur  le  premier  bâtiment 
qui  mettait  à  la  voile... 

IIÉLOÏSE. 

Comment  !  si  jeune,  entreprendre  un  pareil  voyage  ! 

GABRIELLE. 

Ça  donne  de  la  hardiesse,  ça  aguerrit.  Maintenant  je  ne 
crains  plus  rien.  Arrivée,  il  y  a  trois  jours,  au  Havre...  hier 
à  Paris,  ce  matin  à  Tours,  je  suis  venue  aussi  vile  que  ma 
lettre...  tant  j'avais  envie  de  vous  revoir! 

IIÉLOÏSE. 

Je  t'en  remercie,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  pré- 
sence me  met  dans  le  plus  grand  embarras... 

GABUIELLE. 

Est-il  possible! 
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ÎIELOÏSE. 

Oui,  mon  enfant  ;  et  si  tu  ne  viens  pas  à  mon  aide,  ton  ar- 
rivée va  me  faire  perdre  honneur,  repos,  considération;  entin 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde... 

GABRIELLE. 

Et  comment  cela,  mon  Dieu? 

HÉLOÏSE. 

C'est  un  secret  dont  toi  seule  auras  connaissance;  mais, 
quelque  terrible  qu'il  soit,  te  voilà  une  femme,  tu  as  dix-huit 
ans,  on  peut  tout  te  dire,  et,  si  j'en  crois  tes  lettres,  on  peut 
se  fier  à  ton  amitié,  et  surtout  à  la  bonté  de  ton  cœur. 

GABRIELLE. 

Mais  parlez  donc,  parlez  vite,  puisque  je  puis  adoucir  vos 
chagrins;  ça  devi'ait  être  déjà  fait. 

HÉLOÏSE. 

Ma  bonne  Gabrielle  !... 

GABRIELLE. 

Dame!  entre  demoiselles...  car  vous  l'êtes  comme  moi!... 
demoiselle  majeure,  et  voilà  tout. 

HÉLOÏSE. 


Plût  au  ciel!... 
Qu'est-ce  à  dire? 


GABRIELLE. 


HELOÏSE. 

Tu  n'étais  pas  en  France  il  y  a  huit  ans,  tu  étais  déjà  par- 
tie avec  ton  père  pour  les  colonies;  mais  tu  as  entendu  par- 
ler... de  tous  les  événements  arrivés  alors... 

GABRIELLE. 

Sans  doute!  la  Restauration...  l'occupation  étrangère,  qui 
rendit  mon  père  si  malheureux  et  qui  vous  brouilla  presque 
avec  lui,  car  vous  aimiez  les  étrangers. 

HÉLOÏSE. 

Moi!... 
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GABRIELLE. 

Certainement,  vous  avez  toujours  été  faubourg  Saint-Ger- 
main... il  n'y  a  pas  de  mal,  ma  tante  ;  mais  poursuivez.  Vous 
dites  qu'à  cette  époque... 

HÉLOÏSE. 

J'étais  près  de  Nogcnt,  à  l'abbaye  du  Paraclct,  lorsque 
les  Russes  s'en  emparèrent... 

GABRIELLE. 

Ah!  ma  pauvre  tante!... 

HÉLOÏSE. 

Du  tout,  tu  ne  me  comprends  pas.  Ils  étaient  commandés 
par  le  général  Kutusof,  que  j'avais  connu  aux  bals  de  l'am- 
bassadeur Kourakin.  11  me  protégea,  me  fit  respecter,  et  me 
donna  même,  avec  une  galanterie  toute  moscovite,  ses  che- 
vaux et  une  voiture  à  ses  armes  pour  retourner  à  Paris. 

GABRIELLE. 

Je  ne  vois  pas  jusqu'ici  grand  malheur  1 

HÉLOÏSE. 

Attends  donc!...  J'arrivai  ainsi,  sans  danger,  à  travers  les 
postes  ennemis,  jusqu'à  la  Ferté-sous-Jouarre  occupé  alors 
par  un  escadron  de  Cosaques.  C'était  la  veille  de  la  bataille 
de  Montmirail,  et  je  me  logeai  à  l'hôtel  de  France.  L'auber- 
giste, un  brave  homme  qui  pensait  très-bien,  me  prenant, 
à  ma  voiture,  pour  une  princesse  russe,  s'empressa  de  me 
donner  un  bon  souper,  une  belle  cliambre  et  un  excellent 
lit,  où  je  ne  tardai  pas  à  m'endormir  profondément.  Je  fus 
réveillée  au  milieu  de  la  nuit  par  un  grand  bruit...  des  cris... 

GABRIELLE. 

Effrayants... 

HÉLOÏSE. 

Non,  des  cris  de  joie,  le  choc  des  verres  et  des  cliansons 
à  boire,  en  français.  11  parait  que  des  grenadiers  de  Bona- 
parte venaient  de  débusquer  les  Cosaques  et  s'étaient  empa- 
rés de  leur  souper,  qu'ils  avaient  trouvé  tout  servi. 
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GABRIELLE. 

Il  a'y  a  pas  grand  mal... 

HÉLOÏSE. 

Attends  donc!...  La  salle  à  manger  était  au-dessous  de 
nw.  chambre,  et  j'entendais  leurs  discours...  Furieux  des  atro- 
cités commises  par  les  Russes,  et  animés  par  le  vin  de 
Champagne  qu'ils  buvaient  à  discrétion...  ilsétaient  dans  le 
pays...  ils  s'excitaient  à  grands  cris  à  la  vengeance,  lorsque 
cet  imbécile  d'aubergiste  entra  dans  l'appartement,  en  leur 
disant  :  «  Silence  donc,  messieurs,  il  y  a  là-haut  une  prin- 
cesse russe  que  vous  allez  réveiller.  »  A  ce  mot,  partit  un 
éclat  de  rire  général,  et  au  milieu  du  tumulte,  j'entendis 
l'un  des  convives  s'écrier  :  «  C'est  moi  seul  que  cela  regarde, 
représailles,  mes  amis...  représailles!  » 

GABRIELLE. 

Ah!  mon  Dieu  !  me  voilà  toute  tremblante... 

IIÉLOÏSE. 

Et  moi  aussi  car  un  officier  venait  d'entrer  dans  ma  cham- 
bre, dont  il  avait  refermé  la  porte. 

GABRIELLE. 

Il  fallait  s'écrier  :  »  Je  suis  mademoiselle  de  Moutluçon, 
je  suis  Française  !  » 

HÉLOÏSE. 

C'est  bien  ce  que  je  voulais  faire;  mais  la  peur  m'avait 
saisie,  et,  quand  j'ai  peur,  je  perds  la  tète...  je  me  trouve 
mal  1... 

GABRIELLE. 

C'était  bien  le  moment  ! 

HÉLOÏSE. 

Que  te  dirai-je?  quand  je  revins  à  moi,  le  tambour  et  le 
clairon  retentissaient  de  tous  côtés,  le  canon  se  faisait  enten- 
dre... il  était  à  peine  jour,  et  !a  bataille  commençait  déjà... 
j'étais  seule,  et  à  terre,  à  mes  pieds,  je  trouvai  un  porte- 
feuille à  demi  ouvert,  contenant  quelques  lettres  et  quel- 
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ques  papiers,  dont  je  m'emparai;  mais  une  fièvre  violente 
me  tint  plusieurs  mois  entre  la  vie  et  la  mort...(un  instant  de 
silence  après  lequel  Héioïse  continue.)  Et,  l'année  suivante,  quand 
tout  fut  pacitié,  quand  je  vins  m'établir  ici,  en  Touraine, 
dans  ce  cliàteau  de  Loches,  que  j'avais  acheté,  et  oii  personne 
ne  me  connaissait...  je  dis  que  ma  nièce,  ma  seule  parente, 
une  jeune  personne  nouvellement  mariée... 

G.VBRIELLE. 

Moi... 

IIÉLOÏSE. 

Justement  !  madame  do  Saveruy  m'avait  confié,  avant  son 
départ  pour  la  Guadeloupe,  un  jeune  enfant  qu'elle  ne  pou- 
vait emmener  avec  elle,  et  que  j'ai  fait  élever  ici  sous  mes 
yeux. 

G.VBRIELLE. 

Ah  !  mon  Dieu!  qu'avez-vous  fait  là? 

HÉLOÏSE. 

Un  mensonge  qui  sauvait  ma  réputation,  sans  compro- 
mettre la  tienne;  car  je  croyais  que  lu  ne  reviendrais  jamais 
en  France...  et  de  si  loin...  à  la  Guadeloupe,  que  pouvait 
te  faire  ce  qui  se  passait  ici,  à  Loches?  Mais  voilà  (lue  tu 
arrives  sans  me  rien  dire,  et  que  tu  te  trouves... 

GABRIELLE. 

Mariée  et  mère  de  famille  !... 

IIÉLOÏSE. 

Pour  quelques  jours  seulement,  car,  puisque  te  voilà,  nous 
quitterons  ce  pays,  nous  irons  à  Paris,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, où  lu  voudras...  Mais  ici  ne  les  détrompe  pas,  ou 
c'est  fait  de  moi...  je  suis  perdue! 

GABRIELLE. 

Et  on  quoi  donc?  Qui  pourra  vous  accuser,  quand  on  con- 
naîtra la  vérité? 

HÉLOÏSE. 

Esl-co  qu'on  la  croira  jamais?  lu  ne  sais  pas  aujourd'hui, 
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en  1823,  comme  Loches  est  petite  ville  et  mauvaise  langue, 
surtout  à  l'égard  des  personnes  qui  ont  quelque  piété,  quel- 
que dévotion...  et  des  opinions  comme  il  faut!  Ils  seraient 
si  heureux  de  me  trouver  eu  faute,  moi  qu'ils  appellent  une 
ultra!...  Et  puis,  cet  enfant,  je  l'ai  élevé  avec  un  soin, une 
tendresse,  dont  tout  le  monde  a  été  édifié  et  attendri...  On 
disait:  ^i  Quelle  bonne  tante I  quelle  générosité!  »  Je  lais- 
sais croire,  je  me  laissais  louer,  et  maintenant  il  faudrait 
avouer...  Oh!  non,  plutôt  mourir!  et  si  tu  n'as  pas  pitié  de 
moi,  si  tu  repousses  ma  prière,  lu  n'as  plus  de  tante... 

AIR  de  Renaud  de  Montauban. 

Que  mon  seul  vœu  soit  écouté  : 
Do  vingt  amants  à  toi  l'hommage! 
A  loi  la  grâce  et  la  beauté, 
Car  le  ciel  le  laisse  en    partage 
Amour,  plaisir  et  cœtera... 
Laisse-moi  du  moins  l'avantage 
D'être  respeclée...  A  mon  âge, 
On  n'a  plus  que  ce  boniieur-là. 

GABRIELLE. 

Oh!  mon  Dieu!  mou  Dieu!  Le  ciel  m'est  témoin  que  je 
vous  aime  bien,  que  je  donnerais  ma  vie  pour  vous,  mais  ce 
que  vous  me  demandez  là... 

IIÉLOÏSE. 

Est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  au  monde. 

GABRIELLE. 

Vous  trouvez?...  accepter  ainsi  un  mari  ! 

IIÉLOÏSE. 

Est-ce  cela  qui  l'embarrasse?  tu  n'en  as  plus,  tu  es  veuve. 

GABRIELLE. 

C'est  toujours  une  bonne  chose....  c'est  cela  de  moins... 

IIÉLOÏSE. 

Le  nom  de  Saverny,  que  je  t'avais  donné,  est  celui  d'un 
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officier  que  nous  avions  connu   autrefois,    mais   qui  depuis 
longtemps  est  mort  en  Russie. 

GABRIIÎLLE. 

A  la  bonne  lieuro  !  mais  le  reste... 

HÉLOÏSE. 

Dans  liuil  jours,  je  te  rends  ta  parole,  et,  d'ici  là,  dans 
celte  ville  où  personne  ne  te  connaît,  tu  seras  environnée 
de  soius,  d'iiounaiages  et  de  compliments...  car,  vrai,  il  est 
charmant. 

GABUIELLE. 

Je  n'en  doute  pas,  mais  vous  ne  savez  point  que  j'avais, 
en  venant  vous  trouver,  des  vues,  des  idées,  ([ui  font  que... 
enfin...  ma  tante,  c'est  très-désagréable... 

IIÉLOÏSE. 

Et  pourquoi  cela? 

GAimiELLE. 

Parce  que...  parce  que  à  bord  du  bâtiment  sur  lequel  nous 
avons  fait  la  traversée,  il  y  avait  un  jeune  marin, unenseignc 
de  vaisseau,  cpii  a  eu  pour  moi  et  pour  la  gouvernante  qui 
m'accompagnait,  tant  de  soins,  tant  d'attentions...  et  sans 
me  connaître  !  car  moi,  en  voyage,  je  ne  dis  jamais  rien  ; 
lui,  c'est  durèrent,  il  dit  tout  ce  qu'il  pense,  et  vingt  fois, 
sans  s'en  douter,  il  m"a  avoué  qu'il  m'aimait,  qu'il  m'ado- 
rait. Ces  marins  ont  tant  de  franchise  ! 

IIÉLOÏSE. 

Est-il  possible!... 

GABRIELLE. 

Oui,  ma  tante,  et  sans  savoir  si  j'étais  riche  ou  non,  me 
croyant  orpheline,  sans  appui,  sans  protecteur,  il  m'a  offert 
sa  main,  sa  fortune,  ce  qui  est  fort  bien  à  lui.  Et,  quoique 
vif,  impatient,  s'emporlant  aisément,  il  est  très-aimable, 
très-gentil...  enfin,  un  parti  très-convenable,  un  mariage 
que  mon  père  aurait  approuvé,  j'en  suis  sûre.  Mais  moi, 
j'ai  répondu  que  j'avais  une  tante,  désormais  ma  seule  fa- 
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mille;  que  j'allais,   en  Touraine,  me  rendre  près  d'elle,  la 
consulter,  lui  demander  son  aveu. 

HÉLOÏSE. 

Peux-tu  en  douter?  J'ajtprouve  tout...  je  consens  à  tout. 
Où  est-il  dans  os  moment? 

GABUIELLE.  ^ 

M.  Henri  ? 

HÉLOÏSE. 

Ah  !  on  le  nomme  Henri. 

GABRIELLE. 

Henri  de  Saint-Dizier. 

HÉLOÏSE. 

Où  est-il? 

GABRIELLE. 

11  est  à  Paris,  dans  sa  famille.  Il  voulait  me  suivre  ;  moi, 
je  ne  l'ai  pas  voulu. 

HÉLOÏSE. 

Nous  irons  le  trouverdans  quelques  jours,  dès  que  j'aurai 
arrangé  mon  départ  et  fait  mes  adieux  à  ce  pays,  où,  grâce 
à  toi,  je  laisserai  une  réputation  honorable. 

GABRIELLE. 

Ma  tante... 

HÉLOÏSE. 

Tu  consens,  n'est-il  pas  vrai? 

GABRIELLE. 

Malgré  moi,  et  puisque  vous  le  voulez,  mais  ce  ne  sera 
pas  long,  et  nous  partirons  tout  de  suite,  et  nous  ne  revien- 
drons jamais  dans  ce  pays. 

HÉLOÏSE. 

Tout  ce  que  lu  voudras  !  ma  vie  entière  sera  employée  à 
le  remercier. 

(Elle   fait  quelques  pas   pour  sortir.) 


270  COMÉDIES- VAUDEVILLES 

GABRIELLE,   la  retenant. 

Un  mot  seulement.  Ce  })ortefeuille  trouvé  par  vous  à  la 
Ferté-sous-Jouarre  ne  vous  donnail-ii  pas  quelques  rensei- 
gnements ? 

IIÉLOÏSE. 

Si  vraiment...  un  officier  supérieur...  je  connais  son  nom 
et  son  grade.  Mais,  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pris, 
d'après  son  caractère,  sa  conduite,  ses  opinions  surtout, 
aucun  espoir  qu'il  consente  jamais...  et  comment  alors  l'y 
contraindre?  Songe  donc!  un  procès  en  réparation!  un 
éclat,  un  scandale  !  il  ne  faut  pas  même  y  penser...  et  tâcher 
seulement  que  le  plus  profond  silence...  Aussi  tu  garderas 
avec  tout  le  monde  le  secret  que  j'ai  confié  à  ta  foi. 

GABRIELLE. 

Je  vous  le  jure,  et  ce  serment-là  est  sacré. 

HÉLOÏSE,  l'embrassant. 

Ma  nièce,  ma  bonne  nièce  !... 

AIR  de  kl  valfso  dos  Comédiens. 

Puisse  le  ciel,  à  qui  je  rends  hommaije, 
De  ton  bon  cœur  le  payer  aujourd'hui! 
Puissè-je  ici,  terminant  ton  veuvage, 
Te  voir  bientôt  à  ton  second  mari  ! 

GABRIELLE,    secouant  la  tète. 
Oh!  mon  second  !... 

HÉLOÏSE. 

Cet  é|)oux,  je  l'allcste, 
A  son  destin  se  fera  volontiers; 
Et  ce  sera  comme  au  séjour  céleste, 
Où  les  derniers  se  trouvent  les  premiers. 

Eiixemble. 

HÉLOÏSE. 
Puisse  le  ciel,  à  qui  je  rends  hommage,  etc. 

GABRIELLE. 
De  l'amitié  je  lui  doxais  ce  i;age... 
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Puisqu'il  le  faut,  prenons  notre  parti; 
Résignons-nous,  hélas  !  à  mon  veuvage. 
Et  que  le  ciel  nous  protège  aujourd'hui  ! 
(Héloise  rentre  dans  sa  chambre,  dont  la  porte  est  à  la  droite  de  l'acteur.) 

SCÈNE    V. 
GABRIELLE,  seule. 

Cette  bonne  tante!...  Oii  !  oui,  je  n'hésite  plus,  et  je  suis 
heureuse  de  contribuer  à  sauver  son  honneur,  qui,  après 
tout,  est  le  mien,  c'est  celui  de  la  famille.  Et  puis,  une  fois 
loin  de  ce  château,  qui  saura  jamais  le  service  que  je  lui  ai 
rendu"?...  et  qui  pourrait  m'en  faire  un  crime  ? 

HENRI,   en  dehors. 

Oui,  c'est  bien,  le  grand  salon...  j'attendrai  tant  qu'on 
voudra. 

GABRIELLE. 

Il  me  semble  que  cette  voix  ne  m'est  pas  inconnue  ! 

HENRI,  entrant  avec  Anastase. 

C'est  elle!  (a  Anastase.)  Laissez-uioi. 

GABRIELLE. 

0  ciel  !  c'est  Henri  !... 

(Anastase  sort.J 

SCÈNE  VI. 
GABRIELLE,  HENRI. 

GABRIELLE. 

Vous  ici!...  vous  dans  ces  lieux  ! 

HENRI. 

Oui,  mademoiselle, trois  jours  sans  vous  voir,  c'était  trop 
long  ;  je  n'ai  pu  y  tenir.    Comment  rester  à  Paris,    quand 
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VOUS  êtes  ici?  Je  viens  d'y  arriver...  j'ai  demandé  cette  res- 
pectable clianoinesse  dont  vous  m'aviez  parlé...  mademoi- 
selle de  Monlluçon,  voire  tante  ;  tout  le  monde  m'a  indique 
son  château. 

GABRIELLE. 

Et  de  quel  droit,  s'il  vousplait,  vous  présenter  chez  elle? 

HENRI. 

C'est  dans  l'ordre,  dans  les  convenances...  il  faut  bien 
que  je  lui  demande  voire  main. 

GABRIELLE. 

Sans  être  connu  ! 

HENRI. 

Pour  me  connaître  il  faut  bien  qu'elle  me  voie,  et  quand 
elle  saura  à  quel  point  je  vous  aime  ;  quand  je  lui  dirai  : 
«  Depuis  deux  mois  je  n'ai  pas  quitté  votre  nièce,  et  deux 
mois  abord  d'un  vaisseau,  c'est  deux  ans,  c'est  six  ans  dans 
le  monde,  c'est  une  existence  tout  entière,  c'est  plus  qu'il 
n'en  fallait  mille  fois  pour  apprécier  toutes  les  vertus  qui 
brillent  en  elle.  J'ai  de  la  lorlune,  de  la  jeunesse,  quelques 
espérances  de  gloire;  je  lui  offre  tout  cela,  donnez-la-moi 
pour  femme,  et,  si  je  ne  la  rends  pas  heureuse,  que  jamais 
je  n'entende  siffler  un  boidel  de  canon,  que  je  reste  enseigne 
toute  ma  vie  !  » 

GABRIELLE. ' 

Henri  !... 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  dis  cela,  c'est  à  voire  tante, 
et,  si  elle  m'avait  entendu,  croyez-vous  qu'elle  ne  me  con- 
naîtrait pas  déjà,  comme  si  depuis  dix  ans  nous  avions  na- 
vigué ensemble'? 

GABRIELLE. 

Si,  vraiment;  mais,  élevé  depuis  l'enfance  à  bord  de  votre 
vaisseau,  il  y  a  dans  le  monde  des  usages  dont  vous  ne 
vous  doutez  pas,  et  que  blesse  votre  arrivée;  aussi  je  ne 
veux  pas  que  vous  voyiez  ma  tante. 
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HENRI. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

. GABRIELLE. 

Parce  que  d'ordinaire  on  ne  fait  jamais  soi-même  une  de- 
mande en  mariage.  On  a  un  ami,  un  parent,  qui  se  charge 
de  ce  soin;  les  familles  se  voient,  s'entendent  ensemble. 

HENRI. 

N'est-ce  que  cela?  j'y  ai  pensé;  j'ai  là  mon  oncle...  il  est 
avec  moi. 

GABRIELLE. 

Comment,  monsieur! 

HENRI. 

C'est-à-dire  il  est  à  Tours,  ou  plutôt  il  est  en  route,  ce 

n'est  pas  sa  faute  s'il   ne  va  pas  vite,  il  a  la  goutte  et  ne 

vient  qu'en   berline;   moi,  je  suis   venu  à  cheval,  à  franc 
étrier. 

GABRIELLE. 

Est-il  possible  ! 

HENRI. 

Ce  qui  est  terrible,  parce  qu'un  marin  da«s  la  cavalerie... 

AIH  :  Du  partage  de  la  richesse.  (Fanchon  la  vielleuse.) 

J'en  conviens,  écuycr  novice. 
J'étais  brisé;  mais  rien  qu'en  arrivant. 
Rien  qu'en  voyant  ce  superbe  édifice, 

Surtout  en  vous  apercevant. 

Plus  de  fatigue,  tout  s'ouWie  ! 

GABRIELLE. 

Quoi!  plus  du  tout  fiiligué? 

HENRI,  d'un  air  triomphant. 

Non,  vraiment. 
GABRIELLE. 
Alors,  monsieur,  j'en   suis  ravie, 
El  vous  allez  repartir  sur-le-champ. 
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Y  pensez-vous? 

G.VBRIELLE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  apprendre  à  agir  sans  mon 
ordre,  sans  ma  permission;  c'est  bien  mal,  c'est  affreux. 

HKNRI. 

J'ai  tort,  j'ai  tort,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais,  dès  que 
vous  le  dites,  j'ai  tort.  Aussi,  je  suis  prêt  à  vous  obéir...  je 
ne  demande  ni  grâce, ni  délai!  mais,  mon  oncle,  un  général 
qui  a  la  goutte,  et  qui  n'est  pas  amoureux,  mon  oncle,  qui, 
par  amitié  pour  moi,  vient  de  faire  soixante-cinq  lieues,  en 
jurant  comme  un  damné,  je  ne  peux  pas  exiger  qu'il  re- 
commence sans  désemparer,  je  ne  peux  pas  le  tuer,  moi 
surtout  qui  suis  son  hérilierlEt  puis,  s'il  faut  vous  l'avouer, 
j'ai  déjà  eu  assez  de  peine  pour  le  décider  à  venir  faire  la 
demande  ;  il  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  mariage  et  si, 
en  arrivant  ici,  il  reçoit  un  affront,  tout  sera  fini,  tout  sera 
rompu,  et  je  n'y  survivrai  pas. 

GABRIELLE. 

Eh  bien  !  monsieur,  ce  sera  votre  faute,  c'est  vous  qui 
l'aurez  voulu,  qui  l'aurez  mérité. 

HENRI. 

Et  en  quoi  donc? 

GABRIELLE. 

En  n'écoutant  que  votre  volonté  et  non  la  mienne,  on 
manquant  de  soumission... 

HENRI. 

.  Cela  ne  m'arrivcra  jtlus,  je  vous  le  jure...  mettez-moi  à 
l'épreuve  ;  et  si  j'y  manque  désormais,  si  je  n'obéis  pas  aveu- 
glément à  vos  moindres  désirs,  à  vos  ordres,  à  vos  caprices, 
si  je  me  révolle  contre  vous  un  seul  instant,  je  consens  à 
perdre  tous  mes  droits,  je  renonce  à  voire  main,  à  votre 
amour... 
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GABRIELLE. 

Vraiment!...  Eh  bien!  j'accepte!  je  veux  voir  jusqu'oîi 
peuvent  aller  chez  vous  la  confiance  et  la  soumission.  Si  vous 
sortez  vainqueur  de  cette  épreuve,  je  ne  pourrai  plus  jamais 
douter  de  votre  tendresse,  et  je  me  regarderai  dans  mon 
ménage  comme  la  plus  heureuse  des  femmes;  mais,  si  je  me 
trompe,  si  je  m'abuse,  si  votre  amour  n'est  qu'un  amour 
ordinaire,  s'il  est,  commetousles  autres,  sujet  aux  soupçons 
et  aux  préventions;  si,  en  un  mot,  vous  en  croyez  moins 
votre  cœur  que  vos  yeux... 

HENRI. 

Jamais,  jamais  !... 

GABRIELLK. 

Eh  bien  donc!  voici  mes  conditions  et  le  traité  que  je  vous 
impose.  Dans  quelques  jours  nous  retournerons  à  Paris; 
mais  d'ici  là,  et  pendant  tout  le  temps  que  vous  et  votre 
oncle  resterez  en  ce  château,  quoi  que  vous  puissiez  voir, 
quoi  que  vous  puissiez  entendre...  j'exige  que  vous  n'ayez 
ni  défiance...  ni  jalousie... 

HENRI. 

Je  vous  le  jure... 

GABRIELLE. 

Que  vous  soyez  toujours  aimable,  enjoué,  et  d'une  humeur 
charmante. 

HENRI. 

Je  le  jure  ! 

GABRIELLE. 

Quand  je  dirai  :  Mon  ami...  croyez-moi... 

HENRI. 

Je  vous  croirai. 

GABRIELLE. 

Sans  que  je  sois  obligée  de  donner  ni  motifs  ni  explica- 
tions... 
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HENRI. 

C'est  trop  juste!  je  n'ai  pas  besoin  de  comprendre,  je  n'ai 
pas  besoin  de  ma  raison,  elle  est  à  vous,  je  vous  l'ai  donnée, 
comme  tout  ce  que  je  possède. 

GABRIELLE,  avec  émotion. 

Monsieur  Henri!...  vous  êtes  un  bon  et  aimable  jeune 
homme,  et  je  vous  aime  bien. 

HENRI,   limidement. 

Faut-il  déjà  commencer  à  vous  croire? 

GABRIELLE,  souriant. 

Certainement...  mais  silence!  voici  ma  tante. 

SCÈNE  Vil. 
Les  MÊMES  ;  HÉLOISE. 

HÉLOÏSE,  à  Gobrielle. 

Je  voulais  prévenir  nos  amis;  mais  j'ignore  comment  cela 
se  fait,  toute  la  ville  de  Loches  savait  déjà  ton  arrivée;  aussi 
nous  aurons  ce  soir  une  réception  magnifique...  (Apewjcvont 
Henri.)  Que  vois-je?  et  quel  est  ce  jeune  liomme  ? 

GABRIELLE. 

M.  Henri  de  Saint-Dizier,  cet  officier  de  marine... 

HÉLOÏSE. 

Dont  tu  me  parlais  ce  malin? 

GABRIELLE. 

Oui,  ma  tante. 

Allt  :  l'auvre  dame  Marguerite.  (La  Dame  Blanche.) 
COUPLETS. 
Premier  couplet. 
Va  son  onrlo,  qu'il  précède, 
Va  se  rendre  dans  ces  lieux. 
(Sur  une  invitution  de  Gabrielle,  Henri  passe  entre  les  deux  dômes.) 
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HÉLOlSE,  d'un  air  aimable. 
Puisqu'ici  je  vous  possède. 
Je  vous  garde  tous  les  deux. 
Comme  dame  châtelaine, 
Je  veux  toute  une  semaine 
Près  de  nous  vous  retenir, 
Pour  vous  reposer  de  la  route... 

HENRI,  bas   à  Gabrielle. 
Faut-il  accepter? 

GABRIELLE. 

Sans  doute. 

HENRI. 

Il  faut  accepter? 

GABRIELLE. 

Sans  doute. 

HENRI,  à  part. 
Ah!  quel  plaisir  d'obéir!  [Bis.) 

Deuxième  couplet. 
HÉLOÏSE. 
Quoi!  vous  rassuriez  ma  nièce, 
Qui  sur  mer  tremblait  d'effroi  ! 
Vous  la  protégiez  sans  cesse  ! 
Ah  !  monsieur,  embrassez-moi. 

HENRI,  bas  à  Gabrielle. 
Faut-il  accepter? 

GABRIELLE,  de  même. 
Sans  doute. 

HENRI,  à  part  et  gaiement. 
Je  vois  parfois  qu'il  en  coûte  ; 
Mais  n'importe,  et  sans  réfléchir... 

(il  embrasse  Héloïse.j 

HÉLOÏSE. 
Un.  nièce  aussi... 
II.  —  XXVI  i6 
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HENRI,   avec  joie. 
Quel  délice! 
(S'approchant  timidement  de  Gabrielle.) 
Faut-il  toujours  que  j'obéisse? 
(Gabrielle   ne   répond  pns  ;  mais   de  la    tête   lui   fait  signe  que  Oui.  Henri 
l'embrasse.) 
Ah  !  quel  plaisir  d'obéir  !  {Bis.) 

(a  part.)  Elle  est  charmante,  celte  tante-là...  (Haut.)  Et 
moi  qui  craignais  de  me  présenter! 

HÉLOÏSE. 

Vous  aviez  bien  tort;  vous  étiez  sûr  du  plaisir  que  vuus 
feriez  à  moi  et  à  madame  de  Saverny. 

HENRI,  étonné. 

Madame  de  Saverny...  qui  donc?... 

HÉLOÏSE,  montrant  Gabrielle. 

Ma  nièce. 

HENRI,  étonné. 

Comment!...  mademoiselle... 

HÉLOÏSE. 

Vous  voulez  dire  madame... 

HENRI,  viTement. 

Du  tout!  mademoiselle. 

HÉLOÏSE,  souriant. 

Ah!  non,    vraiment...  ne  savez-vous  pas  qu'elle  a  été 
mariée,  qu'elle  est  veuve?... 

HENRI,  stupéfait. 

Veuve...  je  no  peux  j)as  le  croire...  ce  n'est  pas  possible. 

(a  Gabrielle.)  N'cst-ii  pas  Vrai? 

GABRIELLE. 

Si,  monsieur. 

HENRI,  avec  colère. 

Eh  quoi!  madame!...  une  pareille  nouvelle  ici,  dans  ce 
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moment!...  ra'abuser  à  ce  point!...  et  pourquoi,  je  vous  le 
demande? 

GABRIELLE. 

Eh  !  mais,  il  me  semble  que  vous  ne  deviez  me  demander 
ni  motifs  ni  explications. 

HENRI. 

Certainement...  je  l'ai  promis...  mais  je  ne  m'attendais 
pas...  est-ce  que  je  pouvais  prévoir?... 

GABRIIÎLLE. 

C'est-à-dire  qu'à  la  première  épreuve  et  pour  la  moindre- 
chose... 

HENRI,  arec  colère. 

La  moindre  chose...  morbleu!...  (se  reprenant.)  Non...  non... 
je  me  tais...  je  ne  dis  rien...  vous  le  voyez...  je  suis  calme... 
je  me  modère...  je  me  soumets...  mais  je  me  demande  seu- 
lement... à  moi-même,  comment,  pendant  tout  le  temps  de 
notre  voyage,  vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  ce  mari!... 
(a  Héioïse.)  Moi  qui  croyais  connaître  toutes  ses  pensées!... 

HÉLOÏSE,   vi/ement. 

Elle  n'y  pensait  jamais  ! 

HENRI. 

A  la  bonne  heure!...  c'est  tout  simple...  tout  naturel... 
pourquoi  alors  en  faire  un  mystère? 

HÉLOÏSE,  à  demi-voix  et  le  tirant  un  peu  à  l'écart. 

Elle  a  été  si  malheureuse  avec  lui,  qu'elle  n'en  parlait 
jamais;  et  puis  elle  a  été  mariée  si  peu  de  temps...  si  peu... 
si  peu...  que  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'en  parler... 

HENRI,  avec  colère. 

Eh!  madame!  (se  reprenant.)  Non...  non...  pardonnez-moi, 
excusez-moi...  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  !  Moi  qui  croyais... 
qui  espérais!...  ah!  je  ne  pourrai  jamais  m'habituer  à  cette 
idée -là. 
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GABRIELLE,   à  part. 

Pauvre  jeune  homme!... 

}IENRI,  passant  à  In  gauche  de  Gabrielle. 

Et  j'éprouve  là,  malgré  moi,  des  transports  de  jalousie  et 
de  rage... 

GABRIELLE. 

Henri!... 

JIEXRI. 

Rien...  rien,  mademoiselle...  je  veux  dire  madame;  je  ne 
me  plains  pas...  je  ne  me  fâche  pas...  je  tiens  ma  promesse... 
je  suis  enjoué...  je  suis  de  bonne  humeur!...  mais  je  suis 
bien  malheureux! 

GABRIELLE. 

Et  pourfjuoi  donc? puisque  je  vous  aime... 

HENRI. 

Vrai!  vous  m'aimez?...  Ah!  ce  mot-là  fait  du  bien...  cela 

console...   (a  part  et   se  jetant    dans   un   fauteuil  auprès   de   la  table.) 

Mais  c'est  égal,  ce  n'est  pas  la  même  chose. 

GABRIELLE,  le  regardant. 

Oh!  mon  Dieu!...  mon  Dieu!  il  me  fait  peine...  et  je  ne 
peux  vraiment  pas... 

IIÉLOÏSE,  la  retenant. 

Y  penses-tu?... 

GABRIELLE. 

AIR  :  Le  beau  Lycas  aimait  Tlirinirc.  {Les  Aylisles  par  occa:iion  ) 

Hélas!  à  son  Iroiible  sensible. 
Je  i)art,ai,'o  son  embarras! 
C'est  qu'en  effet  il  est  terrible 
De  passer  pour  ce  qu'on  n'est  pas... 
Par  prudence,  je  me  retire;  (B/.v.) 
Car,  rien  qu"eu  voyant  sa  douleur. 
Surtout  en  voyant  son  erreur. 
Je  suis  toujours  prèle  à  hii  dire  : 
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«  Rassurez-vous,  n'ayez  pas  peur...  »   [Bis.) 

(Elle  sort  par  la  droite  en  le  regardant  encore.) 
HliLOiSE,  à  part. 

Elle  me  fait  trembler  de  peur. 

SCÈNE  VIII. 
HÉLOISE,  HENRI. 

HENRI,  qui  était   resté    quelque  temps   la    tête    appuyée   sur   sa  main,  la 
relève  en  ce  moment,  et  regarde  autour  de  lui. 

Eh  bien!...  elle  n'est  plus  là!...  elle  s'éloigne!... 

HÉLOÏSE. 

Soyez  tranquille!  elle  va  revenir...  (a  part.)  Allons...  pen- 
dant qu'il  y  est,  il  vaut  mieux  tout  lui  dire  tout  de  suite... 
(Haut.)  Elle  est  allée...  je  crois,  embrasser  son  enfant  L... 

HENRI,  se  levant  brusquement  du  fauteuil  oii  il  est  assis. 

Son  enfant!...  qu'ai  je  entendu? 

HÉLOÏSE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!... 

HENRI,  avec  colère. 

Elle  a  un  enfant?... 

HÉLOÏSE,  tremblante. 

Sans  doute  ;  un  enfant  charmant  né  de  ce  mariage,  et  que 
pendant  son  absence  j'ai  élevé  ici...  dans  ce  château... 

HENRI,  dans  le  désespoir. 

Quoi!  ce  serait  possible?... 

HÉLOÏSE. 

Oui,  monsieur,  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  importe... 

HENRI,  hors  de  lui. 

Ce  qu'il  m'importe... madame... ce  qu'il  m'importe! (a  part.) 
Ces  vieilles  demoiselles...  ça  ne  se  doute  de  rien. 

i6. 


282  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

HKLOÏSE,  avec   satisfaction. 

Je  vais  vous  le  montrer...  il  est  beau  comme  le  jour,  et, 
dès  que  vous  le  verrez... 

HENRI. 

Moil...  jamais...  (a  part.)  Celle  tante-là  est  insupportable... 

HÉLOÏSE. 

Comment,  monsieur!  vous  refusez.:. 

HENRI. 

Non,  sans  doute;  mais,  dans  ce  moment...  voyez-vous,  je 
ne  suis  pas  à  la  conversation...  le  trouble...  l'éraotion... 

IlÉLOisK. 

La  fatigue  de  la  roule... 

HENRI. 

C'est  cela...  (Avec  colère.)  Et  ne  savoir  à  qui  s'en  prendre... 
ni  sur  qui  se  venger  !...  (D'un  air  menaçant.)  Ah!  si  par  bon- 
heur... son  mari  n' était  pas  mort... 

HÉLOÏSE. 

Elle  ne  serait  pas  veuve,  et  vous  ne  pourriez  pas  l'épouser. 

HENRI. 

C'est  juste,  madame...  très-juste...  Vous  voyez,  comme  je 
vous  le  disais,  que  je  n'ai  pas  dans  ce  moment  des  idées  bien 
nettes...  ni  bien  arrêtées... 

HÉLOÏSE. 

Je  vous  laisse...  monsieur,  je  vous  laisse... 

HENRI,  i\  part. 

C'est  bien  heureux!... 

HÉLOÏSE. 

Je  vais  faire  préparer  voire  appartement  et  celui  de  voire 
oncle...  (a  part.)  Allons...  c'est  fini...  le  coup  est  porté...  et 
cela  s'est  passé  mieux  que  je  ne  croyais...  (Faisant  lu  révé- 
rence.) Monsieur...  j'ai  bien  l'honneur... 

(Elle  sort  par  la  porte  latérale  à  droite.) 
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SCENE  IX. 

HENRI,    seul. 

Au  diable  la  famille...  les  aïeux...  les  grands  parents...  et 
surtout...  surtout  les  descendants  !...  Et  cette  tante  avec  son 
air  patelin...  «  Elle  a  été  si  peu...  si  peu  mariée...  que  ce 
n'est  pas  la  peine  d'en...  »  Eh  1  morbleu  !  elle  ne  l'a  été  que 
li'op...  et  je  rends  grâce  au  ciel  de  ce  qu'elle  n'était  pas  la; 
car,  dans  le  premier  moment,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui 
aurais  dit!...  Je  ne  peux  pas  me  laisser  jouer,  abuser  à  ce 
]Mjint-là...  je  suis  dégagé  de  ma  parole,  de  mes  serments... 
oui,  oui,  je  serais  un  fou,  un  insensé...  je  serais  le  jouet, 
la  risée  de  tous...  si  je  pensais  encore  à  l'épouser!...  mais 
je  n'y  pense  plus...  je  serai  homme...  je  renoncerai  à  sa 
main...  Y  renoncer!...  ah!  cet  effort  est  au-dessus  de  mon 
courage!  JeTaiine...  je  l'aime  tant!...  c'est  mon  bien...  c'est 
ma  vie...  Et  puis,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  suis  là  à  me 
monter  la  tète...  à  m'irriter  sans  raison  !...  Tous  les  jours, 
dans  le  monde,  on  épouse  une  veuve...  qui  a  un  enfant!  Et 
la  preuve,  c'est  que  si  je  refuse  sa  main...  un  autre,  j'en 
suis  sûr,  se  présentera  pour  l'épouser...  un  autre  encore  !... 
oh!  non...  celui-là,  pour  le  coup,  je  le  tuerais...  Et  si  elle 
ne  m'a  pas  parlé  de  ce  premier  mariage,  si  elle  m'en  a  fait 
un  mystère...  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  la  crainte  qu'elle 
avait  de  m'aftliger...  de  perdre  mon  amour...  Oh  !  non, 
jamais...  car,  après  tout!... 

AIR  de  Lanlara. 

C'est  toujours  la  femme  que  j'aime, 
C'est  toujours  ce  regard  charmaut  ! 
Mêmes  attraits...  elle  est  la  même... 

(S'arrètant.) 
Non,  pas  tout  à  fait  cependant.  {Bis.) 
(Avec  impatience.) 
Mais,  que  m'importe?  Adieu,  raison,  sagesse, 
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Peines,  regrets...  Que  tout  soit  effacé!... 

L'amour  m'enivre  ;  et,  dans  l'ivresse, 
Distingue-t-on  le  présent  du  pusse?  (Bis.) 

Oui,  oui,  j'y  suis  décidé...  et  si  ce  n'était  ce  que  va  dire 
mon  oncle,  qui  s'était  prononcé  contre  ce  mariage...  (Avec 
impatience.)  Après  toul.  Cela  ne  regarde  personne...  c'est  moi 
que  cela  regarde...  c'est  moi  qui  épouse...  et  si  quelqu'un 
se  permet  de  me  blâmer,  ou  de  le  trouver  mauvais...  Ciel! 
qu'est-ce  que  j'entends  là?...  je  crois  qu'on  jure...  c'est 
mon  oncle!... 


SCENE  X. 
HENRI,  BOURGACHARD. 

BOURGACIIARD,  entrant  par  le  fond. 

Maudits  chevaux!...  maudits  postillons! 

HENRI,  allant  à  lui. 

Mon  cher  oncle  ! 


Maudit  pays!. 


«OURGACIIARD. 


IIKNUI. 


La  plus  belle  contrée  du  monde,  le  jardin  de  la  France... 

BOURGACIIARD. 

Maudit  pays!...  que  je  n'avais  pas  revu  depuis  le  jour  où 
moi,  général  Bourgachard,  je  commandais  une  partie  de 
l'armée  de  la  Loire...  qu'est-ce  que  je  dis?...  des  brigands 
do  la  Loire...  comme  on  nous  appelait  alors... 


HENRI. 


Y  pensez-vous! 


ROURGACIIARD. 

Oui,  morbleu!...   c'était  bien  la  peine  de  s'exposer  aux 
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coups  de  fusil...  à  la  fatigue...  à  l'exil...  de  so  battre  pen- 
dant trente  ans...  pourquoi? 

(U  s'assied  auprès  de  la  table.) 
HENBI. 

Pour  gagner  de  la  gloire... 

BOURGACHARD. 

Dis  donc  un  brevet  do  rclorme  et  des  rhumatismes... 
c'est  la  seule  chose  qu'on  ne  nous  conteste  pas,  à  nous  au- 
tres vieux  soldats  de  la  garde,  car  j'ai  vu  le  moment  où, 
par  ordonnance  royale,  on  allait  supprimer  la  bataille 
d'Austerlitz...  il  on  a  été  question... 

HENRI. 

Bonne  plaisanterie! 

BOURGACHARD. 

Ça  m'est  égal...  je  ne  tiens  plus  à  tout  cela...  je  ne  tiens 
plus  à  la  gloriole...  En  fait  de  fumée,  je  n'aime  plus  que 
celle  de  la  pipe...  le  coin  du  feu,  le  cigare  et  le  piquet... 
Voilà!... 

HENRI. 

Oui!...  voilà  comme  je  vous  ai  trouvé  l'autre  jour  dans 
votre  château  de  la  Brie,  en  téte-à-téte  avec  votre  curé. 

BOURGACHARD. 

Un  brave  homme...  un  ancien  militaire,  qui  tous  les  soirs 
me  parle  de  nos  campagnes...  et  puis  du  ciel...  et  puis  de 
ma  goutte,  qui  quelque  jour  pourrait  bien  m'emporter;  et 
il  m'a  dit  là-dessus  des  choses... 

HENRI. 

Qui  vous  ont  effrayé... 

BOURGACHARD. 

Moi  !  morbleu...  je  n'ai  jamais  eu  peur...  ni  de  lui,  ni  de 
personne;  mais  vois-tu,  mon  garçon,  quand  on  a  couru 
bravement  toute  l'Europe,  tuant,  pillant,  se  faisant  tuer... 
que  sais-jel...  ça  va  bien...  on  ne  pense  à  rien...  on  est 
jeune. 
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AIR  du  Taudeville  du  Piège. 

Point  de  remords,  point  de  chagrin, 

Et  l'on  se  repasse  sans  peine 

Amour,  lillettes  et  bon  vin, 

Sans  compter  mainte  autre  fredaine... 
Nous  nous  disions,  nous  autres  chenapans  : 
Ces  péchcs-lâ,  je  puis  me  les  permettre; 

Pour  m'en  repentir,  j'ai  le  temps 

Où  je  n'en  pourrai  plus  commettre  ! 

Eli  bien!  ce  temps-là  est  venu... 

HENRI. 

Est-il  possible!... 

BOURGACHARD. 

Oui,  mon  garçon,  depuis  que  je  suis  à  la  retraite,  et  que 
je  ne  me  bats  plus,  je  pense  quelquefois...  je  n'ai  que  cola 
à  faire...  et  si  ça  ne  fait  pas  de  bien,  ça  ne  peut  pas  faire 
de  mal...  aussi  je  me  disais  :  Si  mon  neveu  ne  faisait  pas 
la  bêtise  de  se  marier,  il  resterait  avec  moi,  nous  ferions 
ménage  ensemble,  nous  ne  nous  quitterions  pas;  ça  me  fe- 
rait du  bien  :  et  avec  lui,  qui  a  des  principes,  nous  serions 
deux...  à  penser...  et  à  manger  ma  fortune!... 

HENRI. 

Eh  bien!  mon  oncle,  nous  serons  trois...  ma  femme  vous 
fera  une  société  charmante. 

BOURGACHARD,   se  levnnt. 

Laisse-moi  donc  tranquille...  ce  sera  unegène,  un  ennui  !... 
est-ce  que  j'oserai  jurer  ou  fumer  devant  elle?  est-ce  que 
j'entends  rien  à  la  galanterie?...  la  garde  impériale  ne  s'est 
jamais  piquée  de  ça...  Et,  si  au  dessert  j'ai  quelque  bonne 
histoire  à  raconter,  il  faudra  donc  m'en  priver,  parce  que 
j'aurai  là  devant  moi  une  jeune  tille  innocente  et  naïve  qui 
ne  se  doute  de  rien?... 

HENRI. 

Mais  si,  mon  oncle...  et  c'est  justement  ce  qui  vous  trompe. 
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BOURGACHARD. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis-là? 

HENRI. 

Que  vous  allez  être  ravi...  enchanté...  c'est  une  veuve! 

BOURGACHARD. 

Une  veuve!  et  depuis  quand? 

HENRI. 

Depuis  ce  matin...  non,  je  vaux  dire  que  je  l'ai  appris  ce 
matin...  tout  à  l'heure,  une  surprise  que  je  vous  ménageais... 

BOURGACHARD. 

Elle  est  jolie  !...  a-t-onjamais  vu  une  absurdité  pareille?... 

AIR  du  vaudeville  de  l'Avare  et  son  ami. 

Oui,  ventrebleu  !  l'idée  est  neuve  ! 
Aller,  au  printemps  de  ses  jours, 
Pour  femme  choisir  une  veuve! 

HENRI, 

Qu'importe,  si  j'ai  ses  amours  ! 

BOURGACHARD. 
Veuve  qui  fera  tous  les  jours, 
Des  comparaisons  en  ménage^ 
De  vous  et  du  premier  mari... 

HENRI. 

El  qu'importe,  mon  oncle,  si... 
Elles  sont  à  mon  avantage? 

(Avgc  embarras.)  Et  puis il  y  en  a  encore  un  pour  vous...  un 
avantage  !...  vous  que  je  voyais  l'autre  jour  faire  faire  l'exer- 
cice au  petit  garçon  de  votre  intendant,  car  vous  aimez,  vous 
adorez  les  enfants!...  Eh  bien!  vous  n'aurez  pas  la  peine 
d'attendre,  vous  en  aurez  un  tout  de  suite... 

BOURGACHARD. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là? 
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iiExm. 
Elle  a,  de  son  premier  mariage,  un  petit  garçon  qui  est 
dit-on,  ciiarmant... 

BOURGACUARD. 

Va-t'en  au  diable!  Un  demi-siècle  à  présent,  une  femme 
de  cinquante  ans  !  je  les  déteste. 

HKXRI. 

Mais  non,  mon  oncle. 

BOURGACUARD. 

Enfin,  c'est  toujours  une  mère  de  famille,  que  cette  jeune 
vierge  que  tu  me  peignais  si  pure  et  si  candide  ! 

HENRI. 

Ça  n'empêche  pas,  mon  oncle  ;  c'est  une  grâce  si  naïve, 
un  charme  auquel  on  ne  peut  résister...  et  puis  elle  m'aime 
tant  ! 

BOURGACHARD. 

Laisse-moi  donc  tranquille,  tu  ne  vois  pas  que  l'on  te 
prend  pour  dupe,  que  l'on  se  moque  de  loi. 

HENRI. 

Que  dites-vous,  mon  oncle? 

BOURGACUARD. 

La  vérité!...  et  je  .te  le  prouverai,  car  je  suis  là,  et  nous 
allons  voir. 

HENRI. 

0  ciel!  que  voulez-vous  foire?...  Lui  montrer  la  moindre 
défiance!  gardez-vous  en  bien;  j'aime  mieux  être  trompé, 
je  le  désire,  je  le  demande,  c'est  mon  bonheur. 

BOURGACHARD. 

Alors  sois  heureux!  et  fais  comme  tu  voudras,  je  ne  me 
mêle  de  rien. 

HENRI. 

Ah!  mon  oncle,  mon  bon  oncle,  quel  service  vous  me 
rendez  !  Silence  !  car  voici  ces  dames  ! 
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SCENE  XI. 
HENRI,  BOURGACHARD,  HÉLOISE  et  GABRIELLE,  emrani 

par  le  fond, 
HÉLOISE,   à  Bourgachard  d'un  air  aimable. 

C'est  à  l'instant  seulement  que  j'apprends  votre  arrivée, 
monsieur,  et  je  m'empresse,  ainsi  que  ma  nièce... 

HENRI,  bas  à  Bourgachard. 

C'est  elle,  mon  oncle,  regardez  donc  comme  elle  est  bien! 

BOURGACHARD,  de   même. 

Parbleu  !  il  est  sûr  que  comme  cela,  on  ne  se  douterait 
pas... 

GABRIELLE,  à  part  et  regardant  Henri. 

Il  n'a  pas  l'air  trop  furieux.  Ah!  que  c'est  bien  à  lui!... 

BOURGACHARD,  après  avoir  salué  Héloïse,  passant  auprès  d'elle. 

C'est  moi,  madame,  qui  suis  bien  impoli  de  ne  vous  avoir 
pas  d'abord  présenté  mes  hommages,  mais  j'ai  rencontré 
ici  mon  neveu  qui  m"a  mis  en  colère;  et  cela  m'a  arrêté... 

HÉLOÏSE. 

C'est  bien  mal  à  monsieur  Henri,  et  je  suis  sûre  qu'il 
devait  avoir  tort,  puisqu'il  a  retardé  pour  nous  le  plaisir  de 
vous  voir. 

BOURGACHARD,  s'inclinent. 

Madame... 

HENRI,   bas  à  Bourgachard. 

Elle  est  aimable,  n'est-ce  pas? 

BOURGACHARD,   de  même. 

Laisse-moi  donc  tranquille! 

HENRI,  bas. 

Et  sa  nièce  donc? 

Scribe.  — Œuvres  complites,  11="!  Série,  —  2G™e  Vol.  .«.   n 
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BOURGACHARD,  de  même. 

C'est  possible,  mais  elle  ne  me  plaît  pas;  je  n'aime  pas 
celle  physionomie-là. 

HENRI. 

Vous  aimez  peut-être  mieux  la  tante? 

BOURGACHARD. 

Oui,  monsieur,  c'est  possible. 

HENRI,  à  part. 

Ils  sont  étonnants  dans  la  vieille  garde  ! 

(Pendant  ces  derniers  apartés,  Héloïse  a    donné    quelques  ordres  à  un  do- 
mestique,   qui  sort.) 

HELOÏSE,  après  que  le  domesliquo  est    sorti,  s'adressant  à   Bourgachard. 

Je  pense  que  ces  messieurs  ne  seront  pas  fâchés  de  dé- 
jeuner, et  je  viens  de  donner  des  ordres... 

BOURGACHARD. 

Madame... 

HÉLOÏSE. 

Du  reste,  comme  vous  voudrez!  liberté  entière...  Ma  nièce 
vient  de  faire  disposer  votre  appartement...  le^plus  gai  du 
château. 

GABRIELLE. 

Celui  (jui  donne  sur  la  rivière. 

BOURGACHARD,  avec  humeur. 

Sur  la  Luire,  peut-être?  (a  part.)  Je  ne  peux  pas  la  souf- 
frir... 

HÉLOÏSE. 

Non,  monsieur,  sur  l'Indre. 

BOURGACHARD,  d'un  air  plus  gracieux. 

A  la  bonne  heure  ! 

HÉLOÏSE. 

Plus  tard  nous  parlerons  d'affaires  de  famille;  car  c'est 
nous,  grands  parents,  que  cela  regarde. 
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BOURGACHARD. 

A  vos  ordres,  madame;  mais  je  vous  préviens  que  j'ai 
plusieurs  objections... 

HÉLOÏSE. 

Tant  mieux  !  notre  conférence  durera  plus  longtemps, 
mais  reposez-vous  d'abord.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  souf- 
frant, et  l'air  ici  est  excellent...  on  n'y  est  jamais  malade... 

BOURGACHARD. 

Vraiment  ! 

HÉLOÏSE. 

Nous  avons  surtout  ici  un  vin  de  Saumur...  un  vin  des 
coteaux,  qui  est  excellent  pour  la  goutte... 

BOURGACHARD,  bas  à  Henri. 

Ah!  si  elle  me  prend  par  les  sentiments  !...  (Haui.)  Je  ne 
serai  pas  fâché  alors  d'en  trouver  une  bouteille  dans  ma 
chambre. 

GABRIELLE,  passant  auprès  de  lui. 

J'en  ai  fait  monter  deux. 

■HENRI,  bas  à  son  oncle. 

Quelle  attention  !...  remerciez-la  donc... 

BOURGACHARD,  à  Gobrielle  avec  embarras. 

Certainement,  mademoiselle,  ou  plutôt  madame...  car 
j'ai  appris  par  mon  neveu,  qui  ne  s'en  doutait  pas,  ni  moi 
non  plus,  que  vous  étiez  veuve  ;  que  vous  aviez  été  mariée 
à  M.  de... 

HÉLOÏSE. 

Saverny,  un  jeune  officier. 

BOURGACHARD,  avec  étonnement. 

Saverny  de  Montlandon!... 

GABRIELLE,  ù  qui  sa  tante  u  fait  signe. 

Oui,  monsieur  !... 

HÉLOÏSE. 

Un  ami  de  notre  famille. 
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BOUUGACIIARD. 

Colonel  au  42'"°. 

GABRIKLLP],  de  même,  et  toujours  sur  un  signe  de  ea  tante. 

Oui,  monsieur, 

HÉI.OiSE,  prenant  un  air  de  circonstance. 

Et  qui  malheureusement  est  mort  dans  la  retraite  de 
Russie. 

BOURGACHARl),  spcouant  la  tête  d'un  air  goguenard. 

C'est  juste,  car  pondant  huit  ans  on  n'a  pas  eu  de  ses 
nouvelles.  Mais  rassurez-vous,  s6chez  vos  larmes,  il  n'est 
pas  mort. 

HENRI. 

Comment!  il  n'eat  pas  mort!... 

GARRIELLE,    à  Iléloïse. 

L'entendez-vous,  ma  tante?  il  n'est  pas  mort  !... 

IIÉLOÏSE,  à  part. 
Ah  !   mon  Dieu  !   (llaut  et  «liant  auprès  de  Bourgachnrd.)  Ce  n'cSt 

pas  possible... 

(Galjrielle  remonte  vers  le  fond.) 
BOURGACIIARD. 

C'est  certain,  il  n'est  pas  mort...  témoin  celle  lettre  que 
j'ai  reçue  de  lui,  il   y  a    trois  jours.   Lisez  plutôt.  (Présentant 

la   lettre  à  liéloïse  en  lui  montrant  l'adresse.)   «    Au  général  Bourga- 

chard.  » 

IIKLOISE,  poussant  un  cri. 

Bourgachard  !...  ah  !... 

(Elle  tonil]0  dons  les  bras  de  sa  nièce,  qui  s'est  approchée  pour  la  rolrnir, 
et  qui  la  place  sur  un  fauteuil  ù  droite  du  tLéàtre.) 

Alli  du  Sirment. 
Ensemble. 
BOURGACIIARD  et  IIK.NRI. 
(Irand  bleu!  (juc  signifie 
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Un  tel  événement  ? 
Trahison,  perlklie, 
Je  le  vois  à  présent. 

GABRIELLE,   à  pnrt. 
Grand  Dieu  !  que  signifie 
Un  tel  événement  ? 
Notre  ruse  est  trahie; 
Comment  faire  à  présent  ? 

(Allanl  auprès  de    sa  tante.) 
Ma  pauvre  tante,  ah  !  je  conçois,  hélas  ! 
Et  son  trouble  et  son  embarras. 

BOLRGACIIARD. 
Revoir  revenir  à  la  vie 
Un  mari  qu'on  n'attendait  pas  1 

GABRIELLE. 

Pardon,  messieurs,  je  no  la  quitte  pas  ! 

Ensemble. 

BOURGACHARD    et    HENRI. 
Grand  Dieu  !  que  signifie,  etc. 

GABRIELLE. 

Grand  Dieu  !  que  signifie,  etc. 
(Henri  a  sonné  pendant  ce  dernier  ensemble;    Anastase    parait;    Gabrielle 
relève  sa  tante,    qui   sort  en  s'appuyant  sur   son  bras  et  sur  celui  d'A- 
nn  stase.) 

SCÈNE  XII. 
BOURGACHARD,  HENRI. 

(a  la   fin  de   cette  scène,  Bourgachard  s'est  assis  sur  un  fauteuil  à  droite 
du  théâtre;   Henri   s'est  assis  auprès   de  la  table.) 

HENRI. 
Je   reste  confondu...  anéanti...  (Se  retournant  en  entendant  son 
oncle  qui  rit  aux  éclats.)  Eh  qUOi  !...  VOUS  rlez   !... 
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BOURGACHàRD. 

Oui,  morbleu  !...  omporté  d'assaut,  à  la  baïonnette  !  et  la 
vieille  garde  est  encore  lionne  à  quelque  chose,  car  voici  la 
noce  en  déroute,  et  le  prétendu  en  pleine  retraite. 

HENRI. 

Quoi  !  M.  de  Saverny  existe  encore? 

BOURGACHARD. 

Heureusement  pour  nous,  et  pour  lui,  car  c'est  un  brave 
militaire,  un  bon  officier... 

HEXRI. 

Et  c'est  lui  qui  est  le  mari  de  Gabrielle  ?...  (il  se  lève.) 
Tant  mieux  !  morbleu  !...  nous  verrons... 

BOURGACHARD,    riant    toujours. 

Mais  non  pas...  mais  du  tout,  et  c'est  là  le  meilleur.  Sa- 
verny n'a  jamais  été  marié... 

(il  se  lève  aussi.) 
HENRI. 

Que  me  dites-vous  donc  là  ? 

BOURGACHARD. 

Il  est  comme  moi,  il  déteste  le  mariage,  je  l'ai  toujours 
connu  garçon,  il  l'est  encore  ;  et  tu  en  verras  la  preuve 
dans  cette  lettre  môme  qu'il  m'écrit  au  sujet  d'un  établisse- 
ment qu'on  lui  propose... 

HENRI,  qui  a  parcouru  la  lettre. 

C'est  ma  foi  vrai  !  et  je  ne  comprends  pas  alors  ce  que 
tout  cela  veut  dire... 

BOURGACHARD. 

Qu'on  te  prenait  ici  pour  dupe,  que  cette  demoiselle, 
femme  ou  veuve,  comme  tu  voudras,  n'a  jamais  eu  de  mari... 
mais,  en  revanclie,  elle  a  un  héritier. 

HENRI. 

Mon  oncle... 
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BOURG  ACH.4.RD. 

Et  tu  allais  épouser  tout  cela  !...  (a  demi-voix.)  Oui,  mor- 
bleu !  ce  n'est  pas  à  un  vieux  troupier  comme  moi  que  l'on 
en  fait  accroire.  Toi,  un  blanc-bec,  un  conscrit  de  la  Restau- 
ration, c'est  différent  !  Tu  ne  devines  pas  que,  pour  réparer 
les  brèches  faites  à  l'honneur  de  la  famille,  on  avait  simulé 
un  veuvage...  un  mariage  avec  un  homme  que  l'on  croyait 
bien  ne  devoir  jamais  revenir  ;  mais,  en  apprenant  qu'il 
•existait  encore,  que  la  ruse  allait  se  découvrir,  tu  as  vu 
leur  trouble,  leur  terreur  soudaine  :  la  tante  s'est  trouvée 
mal,  c'est  ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire,  c'est  une  femme 
d'esprit  !  et  la  nièce  !... 

HENRI. 

La  nièce  m'aurait  trompé  à  ce  point  !  c'est  à  confondre 
ma  raison. 

BOURGACIîARD. 

Il  en  doute  encore  !  Allons,  mon  garçon,  plions  bagage. 
Je  ne  regrette  ici  que  le  vin  de  Saumur;  mais  nous  en  re- 
trouverons ce  soir  à  Tours...  à  Vhôtel  du  Faisan. 

HENRI. 

Quoi!  partir  à  l'instant  même!...  Je  veux  au  moins  la 
voir,  lui  dire  un  éternel  adieu. 

BOURGACHARD. 

En  ne  revenant  pas,  ce  sera  exactement  la  même  chose! 

HENRI. 

Mais  au  moins,  un  moment... 

BOURGACHARD. 

Du  tout.  En  fait  de  retraite,  il  faut  prendre  son  parti  sur- 
le-champ  ;  si  nous  avions  fait  comme  cela  à  Moscou... 

HENRI. 

IEt  moi  je  veux  me  venger;  je  veux  l'accabler  de  repro- 
ches, vous  ne  pouvez  pas  m'ôter  ce  plaisir-là  ;  c'est  le  seul 
qui  me  reste,  et  pendant  que  vous  demanderez  les  chevaux, 
pendant  que  vous  ferez  atteler,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage. 
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Après  cela  je  pars  avec  vous,  je  ne  vous  quitte  plus,  et  je 
vous  jure  de  ne  jamais  me  marier. 

BOURGACHARD. 

A  la  bonne  heure! 

AIR  :  D'honneur,  c'est  charmant  \{Les  malheurs  d'un  amant  heureux.) 

Plus  (le  maringe  ! 
Demeurons  garçons. 

HENRI. 
Oui,  c'est  le  plus  sage  ; 
Et  nous  passerons... 

BOURGACHARD. 

Notre  vie  entière 

Sans  bruit,  sans  débat'! 

HENRI. 
L'hymen,  c'est  la  guerre! 
BOURGACHARD. 

C'est  un  vrai  combat  ! 

Ensemble. 

HENRI  et  BOURGACHARD,  se  donnont  la  main. 
Le  bonheur,  sur  la  terre, 
C'est   le  cclibat. 

(Bourgachard  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE   XIII. 
HENRI,  puis  GABRIELLE. 

HENRI. 

Grâce  au  ciel  !...il  me  laisse!...  et  me  voilà  maître  de 
ma  colère,  cl  je  n'épargnerai  pas  la  perfide  !  Elle  connaîtra 
ce  cœur  qu'elle  a  outragé,  et  qui  maintenant  lui  est  fermé 
pour  jamais  !  elle  connaîtra...  C'est  elle,  modérons-nous, 
pour  jouir  de  sa  confusion  et  pour  mieux  l'accabler... 
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GABRIELLE,  sortant  de    la  chambre  à  droite,  à    part. 

Ah!  que  viens-je  d'apprendre!  ma  pauvre  tante  !...  quelle 
rencontre!  Et  si,  par  mon  adresse,  je  pouvais...  mais  com- 
ment? (Voyant  Henri.)  Ciel!  c'est  Henri! 

HENRI. 

D'où  viennent  donc,  madame...  le  trouble  et  l'inquiétude 
où  je  vous  vois? 

GABRIELLE. 

De  l'inquiétude  !  oui,  j'en  ai  beaucoup  !  je  cherche  en 
moi-même  et  ne  puis  trouver  un  moyeu... 

HENRI. 

De  me  tromper  encore... 

GABRIELLE,  levant  la  tète. 

Vous!  non,  monsieur!... 

HENRI,    avec    une  colère    concentrée. 

Et  vous  faites  bien...  c'est  un  soin  que  vous  pouvez  vous 
épargner,  car  je  sais  tout!  M.  de  Saverny  n'est  point  votre 
mari  !... 

GABRIELLE,    froidement. 

C'est  vrai  !... 

HENRI. 

Jamais  vous  n'avez  été  mariée  !... 

GABRIELLE,  de  même. 

C'est  vrai  ! 

HENRI. 

Et  cependant  vous  me  l'avez  dit. 

GABRIELLE. 

C'est  vrai  ! 

HENRI. 

Vous  voilà  confondue...  vous  vous  avouez  coupable  ! 

GABRIELLE,  avec  dépit,  et   les  larmes  aux  yeux. 

Non,  monsieur  !  ce  n'est  pas  moi  qui  le  suis,  c'est  vous  ! 

17. 
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HENRI. 

Moi  !... 

GABRIELLE. 

Qui  déjà  manquez  à  vos  serments  et  oubliez  ce  que 
vous  m'avez  juré  ici  même.  «  Quoi  que  je  puisse  voir,  quoi 
que  je  puisse  entendre,  disiez-vous,  je  n'aurai  ni  défiance 
ni  jalousie...  » 

HENRI. 

J'en  conviens,  mais  dans  une  occasion  comme  celle-ci... 

GABRIELLE,  de  même. 

"  Mettez-moi  à  l'épreuve,  et  si  je  n'obéis  pas  aveuglément, 
si  je  me  révolte  un  seul  instant...  » 

HENRI. 

Il  faut  donc  faire  abnégation  de  mon  jugement,  de  ma 
raison,  il  faut  donc  fermer  les  yeux  à  l'évidence,  à  la  vé- 
rité? 

GABRIELLE. 

Et  qui  vous  dit  que  ce  soiL  la  vérité  ?... 

HENRI. 

0  ciel  !...  il  se  pourrait... 

GABRIKLLE. 

S'il  ne  m'était  pas  permis  de  vous  la  faire  connaître...  si 
j'étais  contrainte  au  silence,  si  j'étais  forcée  do  paraître  cou- 
pable, et  que  je  ne  le  fusse  pas  ?... 

HKNRI. 

Ail  1  parlez...  parlez...  de  grâce... 

GABRIELLE. 

Non,  monsieur,  non  :  je  ne  dirai  rion  de  plus. 

HENRI. 

Vous  voulez  donc  me  réduire  au  désespoir?... 

C.AniUELLE. 

Moi,  jamais  !...  et,  par  ])ilié  pour  l'état  où  je  vous  vois, 
je  consens  à  une  preuve,    la  seule,  (ju'en  ce  moment  du 
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moins,  je  puisse  vous  donner...  et  encore  ja  ne  le  devrais 
pas,  vous  ne  le  méritez  pas. 

HENRI. 

Achevez,  je  vous  en  supplie... 

GXBRIELLE. 

Eh  bien  !  monsieur,  regardez-moi  bien,  et  écoutez-moi. 
(Avec  tendresse.)  Henri,  je  nc  suis  pas  coupable,  et  je  vous 
aime.  Me  croyez-vous  ?... 

HENRI,  troublé  et  hésitant. 

Moi  !... 

GÀBRIELLE,  vivement. 

Songez-y  bien,  ce  moment  va  décider  de  mon  sort  et  du 
vôtre.  Si  ma  voix  n'est  point  arrivée  à  votre  cœur...  si  ce 
mot  ne  vous  suftit  pas,  s'il  vous  faut  d'autres  preuves,  par- 
tez, abandonnez-moi,  je  ne  vous  en  voudrai  pas  de  n'avoir 
su  ni  me  deviner  ni  me  comprendre  ;  je  vous  plaindrai 
seulement  d'avoir  perdu,  par  votre  faute  et  votre  manque  de 
confiance, un  cœur  que  vous  pouviez  vous  gagner  à  jamais... 
Maintenant,  prononcez,  car,  je  vous  le  répète,  pour  ma  jus- 
tification et  ma  défense,   je  ne  puis  dans  ce  moment  vous 

dire  que  ce  mot...  (Avec  plus  de  tendresse  encore.)  Hcuri,  je  VOUS 

aime. 

HENRI,  hors   de  lui. 

Ah  !  je  VOUS  crois,  je  vous  obéis,  je  ne  vous  demande 
rien;  ce  n'est  plus  moi  qu'il  faut  convaincre,  c'est  mon 
oncle... 

GABRIELLE. 

Je  vais  tâcher...  Que  je  le  voie  seulement,  car  c'est  à  lui 
surtout  qu'il  faut  que  je  parle. 

HENRI. 

Pour  le  convaincre  ?... 

GABRIELLE. 

Oui,  et  puis  pour  d'autres  raisons... 
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HENRI. 

Eh  bien  !  le  voilà...  le  voilà  qui  déjà  revient  me  chercher, 
pour  m'emmeneravec  lui,  et,  au  nom  du  ciel,  nenous]aissez 
pas  partir. 

GABRIELLE. 

Soyez  tranquille...  il  restera,  je  l'espère...  et  vous  aussi. 

(E  lie  va    s'asseoir  devant  la  table  à  gauche   du  théâtre.) 

SCÈNE  XIV. 
Les  MÊMES  ;  BOURGACHARD. 

BOURG.VCHARD. 

Allons,  tout  est  prêt,  dépêchons,  et  montons  eu  voiture  ! 

HENRI. 

Pas  encore,  mon  cher  onde... 

BOURGACHARD. 

Comment!  pas  encore.,.  Est-ce  que  tu  ne  lui  as  pas 
parlé  ? 

HENRI. 

Si,  mon  oncle...  (La  lui  momrant.)  La  voilà... 

BOURGACHARD,  à    demi-voix. 

Eh  bien!  elle  a  peut-être  osé  nier?... 

HENRI,  de  même. 

Non  pas...  elle  est  convenue  de  tout... 

UOURGACHARD.    de  même. 

Tu  vois  donc  bien... 

HENRI,  de  même. 

Et  cependant  elle  prétend  qu'elle  n'est  pas  coupable... 

BOURGACHARD. 

Est-il  possible? 

HENIU. 

Elle  m'en  a  donné  de  si  oonnes  raisons,  des  raisons  que 
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je  ne  peux  vous  dire,  et  que  vous  ne  pourriez  comprendre, 
mais  qui,  à  moi,  me  semblent  claires  comme  le  jour. 

BOURGACIIARD. 

De  sorte  que  tu  veux  toujours  épouser... 

HENRI. 

Oui,  mon  oncle. 

BOURGACIIARD. 

Ventrebleu  !... 

HENRI. 

Au  nom  du  ciel  !... 

BOURGACHARD. 

Je  me  modère...  Mais  je  veux  lui  parler. 

HENRI,  passant  à  la  droite    de   Bourgachard. 

C'est  ce  qu'elle  demande  aussi...  et  vous  verrez...  si 
vous  n'êtes  pas  de  mon  avis...  ou  plutôt  du  sien... 

BOURGACIIARD. 

C'est  bon...  Va-t'en...  (Henri  sort.)  Un  blanc-bec  pareil, 
qui,  au  premier  choc,  se  laisse  enfoncer...  Mais,  la  garde 
impériale...  c'est  autre  chose,  et  nous  allons  voir... 

SCÈNE   XV. 

BOURGACHARD,  GABRIELLE,  qui,  pendant  toute  la  scène  précé- 
dente, est    restée   assise  près  de  la  table,  et  s'est  mise  à  écrire. 

BOORGACHARD,  s'approchant   d'elle  et   d'un  ton  brusque. 

Mademoiselle... 

GABRIELLE,  toujours  assise    et   continuant  à  écrire. 

Pardon,  monsieur...  je  suis  à  vous  ! 

BOURGACIIARD. 

C'est  différent...  (Après  un   instant   de    silence.)  Eh  bien!  pOU- 

vez-vous  m'entendre  ? 
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GABRIELLE,   toujours  assise. 

Oui,  monsieur... 

liOLROACIIVUD,  brusquement. 

Mademoiselle...  mon  neveu  est  amoureux  de  vous,  et  vous 
l'avez  séduit,  entraîne,  fasciné...  au  point  qu'il  est  persuadé 
maintenant  que... 

GABRIELLE,  voyant  qu'il  hésite. 

Eh  bien? 

BOURGACHARD. 

Que...  que  vous  n'avez  aucun  reproche  à  vous  faire... 

GABRIELLE,  avec  douceur. 

Il  a  raison...  et  je  le  remercie  d'une  estime  qui  lui  acquiert 
à  jamais  la  mienne... 

BOURGACHARD. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  Mais  après  ce  que  nous 
savons... 

GABRIELLE,  à  pnrt,  se  levant. 
Allons,   il  n'y  a  que  ce    moyen,  (a  Bourgachnrd,    avec    dignité.) 

N'admettez-vous  pas ,  monsieur,  qu'on  puisse  être  malheu- 
reuse et  non  coupable?...  Et  si  j'avais  été  victime  d'une 
fatalité  indépendante  de  moi,  de  mon  cœur,  de  ma  volonté... 
répondez,  monsieur,  répondez...  est-ce  moi  qu'il  faudrait 
accuser  ?... 

BOURGACHARD. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?...  Achevez... 

GABRIELLE. 

Et  si  je  vous  disais,  monsieur,  que  ma  position  est  telle,  que, 
dans  ce  moment  même,  je   ne  puis  devant  vous  me  justitier 

de  vive  voix...  je  l'ai  osé    par  écrit...  (prenant  le    papier   qui  est 

sur  la  table.)  Tenez,  monsieur,  jetez  les  yeux  sur  ce  papier... 
que  je  crois  pouvoir  coniicr  sans  crainte  à  votre  loyauté... 
et  à  votre  honneur!... 

BOURGACHARD,  prenant  lo  papier  d'un  air  interdit. 
Que  diable  cela  pCUl-il  être?...    (Parcourant  le  papier   avec  une 
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extrême  agitation.)  0  ciel!...  la  veille  de  la  bataille  de  Montrai- 
rail...  àla  Fevtc-soiis-Jouarre,  à  riiôtel  de  France...  ce  sou- 
pei"  d'officiers...  Ah  !  je  sens  une  sueur  froide  qui  me  saisit. 
(Achevant  de  lire.)  Mou  Dicu !  mou  Dieu!...  Ce  qui  depuis  si 
longtemps  m'empêchait  de  dormir... Est-ce  bien  possible?... 
C'était  elle!... 

(Gabrielle,  pendant  cet  aparté,  a  de    temps    en    temps    lové   les    yeux  sur 

Bourgachnrd,    qu'elle  regarde  en  souriant.) 

GABRIELLE,  à  part. 

Comme  il  est  troublé  !...  Ah  !  j'ai  de  l'espoir! 

BOURGACIIARD,  s'.ipprochant  de  Gabrielle  en  baissant  les  yeux, 
et  presque  lui  tournnnt  le  dos. 

Mademoiselle...  je  vous  estime...  je  vous  respecte...  je 
vous  honore...  et  la  preuve  c'est  que  je  n'ose  vous  regar- 
der!... 

GABRIELLE,   à  part,    avec   joie. 

0  ma  pauvre  tante  !...  Allons,  du  courage! 

BOURGACHARD,    de  même,  et  montrant  de  la   main   le  papier. 

Il  y  a  là  un  coupable...  mais  ce  n'est  pas  vous...  Et  quand 
je  pense  qu'un  soldat  de  Bonaparte...  un  officier  de  la  vieille 
garde,  a  ainsi  déshonoré  ses  épauleltos  !...  Ah!  je  ne  me  le 
pardonnerai  jamais... 

GABRIELLE,    feignant  l'étonnement. 

Monsieur  !... 

BOURGACIIARD,  à   demi-voix. 

Taisez-vous I...  taisez-vous!...  ne  me  trahissez  pas...  vous 
voyez  bien  que  c'est  moi  !...  Mais  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce 
que  je  possède...  ma  fortune,  ma  main...  mon  existence 
entière  sera  employée  à  réparer  mon  crime... 

GABRIELLE,  avec  intention. 

Qu'entends-je?...  vous,  monsieur,  qui  par  votre  caractère, 
vos  goûts,  vos  opinions,  détestiez  de  pareils  liens!... 

BOURGACIIARD. 

Vous  consentez   donc?  je  puis   enfin  lever  les  yeux  sur 
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vous;  et  quand  je  vois  tant  de  grâce,  de  beauté,  de   jeu- 
nesse, je  suis  trop  heureux  d'expier  ainsi  mes  fautes. 

GABRIELLE,  à   part. 

Ah!  mon  Dieu!  quand  il  saura  que  c'est  ma  tante  !... 

BOURGACHVUD. 

Je  ne  le  méritais  pas...  Je  méritais  d'être  puni...  Je   vais 
écrire  à  votre  tante...   (il  va  à  la  table.)  Oui,   mademoiselle., 
je  vais  lui  avouer  tous  mes  torts...  lui  dire  qu'en  pareil  cas, 
et  quoi  qu'il  arrive,  un  galant  homme  ne  peut  pas  hésiter... 
ne  peut  pas  reculer...  qu'il    n'y  a  qu'un  parti  à  prendre... 

GABUIELLE,    s'npprochant  de  lui. 

C'e^t  cela  même...  c'est  bien... 

BOURGACIIARD. 

N'est-il  pas  vrai?...  J'avais  là,  depuis  si  longtemps, 
comme  un  boulet  de  trente-six  sur  la  conscience,  et  main- 
tenant... (Écrivant  toujours.)  Vovez,  est-cc  bien  ainsi? 

(il  lui   montra  la  lettre.) 
GABRIELLE,  lisant. 

Oui,  général...  pas  un  mot  de  plus.  Tei-minez  en  lui  de- 
mandant une  entrevue... 

BOURGACHARD. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  (n  lui  donne  la  lettre,  Gabriolle  la 
prend.  —  Après  un  moment  de  silence  et  d'embarras,  Bourgaclinrd  con- 
tinue.) Mais  il  est  un  autre  chapitre...  dont  je  n'ai  pas  osé 
vous  parler...  et  d'y  penser  seulement  me  rend  tout  trem- 
blant... (Montrant  le  papier.)  Ce  tlls...  dout  VOUS  parliez...  C'est 

le  mien?.., 

GABRIELLE. 

Sans  doute!... 

BOURGACIIARD,  se  lovant. 

J'ai  un  fils!...  ali!  que  je  voudrais  le  voir...  et  l'embras- 
ser!... Y  consentez-vous?... 

G.\BRIELLE. 

Certainement... 
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BOLRGVCHARD,  lui  baisnnt  les  mains. 

Ah!...  je  suis  trop  heureux...  et  vous  êtes  un  ange!... 

SCÈNE  XVI. 
Les  mêmes;  HENRI. 

HENRI,  apercevant   son   oncle  près  de  Gabrielle. 

Eh  bien!  eli  bien  !  que  vous  disais-je  ?...  vous  en  conve- 
nez vous-même...  c'est  un  ange... 

BOLRGACHARD. 

Oui,  monsieur...  et  si  ce  n'était  ma  goutte,  je  serais  déjà 
tombé  à  ses  pieds. 

HENRI. 

Vous  ne  trouvez  donc  plus  étonnant  qu'on  se  laisse  sé- 
duire par  elle,  qu'on  l'aime,  qu'on  l'épouse?... 

BOURGACHARD. 

Non,  certes;  et  la  preuve...  c'est  que  je  lui  offre  ma 
main! 

HENRI. 

Hein!  qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?...  vous,  mon 
oncle!...  (a  Gabrielle.)  H  perd  la  tète... 

GABRIELLE,  avec  reproche. 

Comment,  monsieur!... 

HENRI,    Tivement. 

Non,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire...  (a  Bourgachard.) 
Mais  vous,  qui  me  blâmiez  tout  à  l'heure...  (a  demi-voix.)  Car 
vous  savez  comme  moi  qu'elle  n'est  pas  veuve... 

BOURGACHARD. 

Heureusement... 

HENRI. 

Qu'elle  n'est  pas  mariée. 
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BOURGACn.VRD. 

C'est  ce  que  je  demande... 

HENRI. 

Et  qu'enfin...  elle  a  un... 

BOURGACIIARD. 

Raison  de  plus...  Je  suis  trop  heureux...  et  c'est  justement 
pour  cela... 

HENRI,  à  part. 

Tl  est  fou...  je  voulais  bien  qu'il  fût  séduit...  mais  la  dose 
est  trop  forte... 

GABRIELLE,   pendant  cet  npnrté,  a  fait  signe  à  un  dompslique,  qui  poralt. 

Anastase...  cette  lettre  à  ma  tante...  et  conduisez  mon- 
sieur dans  le  petit  salon  bleu... 

BOURGACHAUD,  à    demi-voix. 

C'est  là  qu'il  est...  je  cours  l'embrasser,  (au  moment  d'entrer 

dans    la    chambre  à    droite,  il     s'arrête    et    revient  auprès  de   Gabrielle.) 

Ail  !...  son  nom... 

GABRIELLE,  è  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  je  n'en  sais  rien...  (iinut.)  Il  vous  le 
dira  lui-même... 

BOURGACHARD. 

C'est  bien...  c'est  bien...  Du  silence...  surtout  avec  lui... 
(Montrant  Henri.)  Je  reviens  VOUS  prendre,  et  nous  irons  en- 
semble près  de  votre  tante,  lui  demander  son  consen- 
tement, comme  j'ai  déjà  le  vôtre. 

(il  entre  ilnns  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  XVII. 
GABRIELLE,  HENRI. 

(lis  se  regardent  tous  deux  un    moment  en  silence.) 

HENRI. 

Allt  :  lu  jeune  Grec  assis  sur  des  tombeaux. 
Qu'ai-jc  eiUoiiilii?...  votre  ronsoiilcnuMit  !... 
Ah  !  ma  surprise  ù  chaque  instant  augineule  ' 
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GABRIELLE. 
Et  d'où  vient  donc  ce  grand  étonnemenl? 

HENRI. 
Vous  consentez  à  devenir  ma  tante  ! 

GABRIELLE. 
Eh  bien  !  qu'importe? 

HENRI. 

Ail!  c'est  ce  qu'on  verra... 

GABRIELLE. 

Par  la  constance  moi  je  brille. 
HENRI. 
Et  cette  main,  mon  oncle  l'obtiendra? 
GABRIELLE. 

Eh!  oui,  vraiment,  pour  que  cela 
Ne  sorte  pas  de  la  famille. 

HENRI. 

C'est  trop  fort,  et  vous  m'expliquerez,  vous  me  direz  au 
moins... 

GABRIELLE,  gravement. 

«  Quoi  que  je  puisse  voir,  quoi  que  je  puisse  entendre,  je 
n'aurai  ni  défiance,  ni  jalousie...  » 

HENRI. 

Mais,  madame... 

GABRIELLE. 

«  Je  ne  demanderai  ni  raisons,  ni  explications.»  Voilà  la 
seconde  fois  que  je  suis  obligée  de  vous  rappeler  notre  traitéi 
et  il  est  impossible  d'avoir  moins  de  mémoire... 

HENRI. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  situation  pareille; 
car,  enfin,  je  connais  mon  oncle,  il  ne  plaisante  pas,  lui,  et 
s'il  vous  épouse,  il  vous  épousera  bien,  ce  sera  pour  tout 
de  bon. 

GABRIELLE.  ^ 

Eh  bien  ?... 
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HENRI. 

Eh  bien!...  madame,  vous  me  mettriez  en  colère  avec  votre 
sang-froid;  car, enfin,  ol  ce  que  je  ne  conçois  pas,  ce  matin 
vous  étiez  bonne,  indulgente,  vous  comi)atissiez  à  mes 
peines,  et  maintenant  vous  avez  l'air  de  vous  moquer  de 
moi. 

GABRIELLE. 

Parce  que  je  suis  contente,  oui,  monsieur,  je  suis  con- 
tente de  vous  :  et  si  vous  continuez  à  être  discret  et  soumis, 
si  vous  ne  faites  pas  la  moue  comme  en  ce  moment,  j'ai 
idée  que  bientôt  je  pourrai  vous  récompenser,  et  que  si  le 
ciel  seconde  mes  projets,  dès  ce  soir  vous  serez  marié. 

HENRI. 

Est-il  possible!  et  mon  oncle?... 

GABRIELLE. 

Votre  oncle  aussi. 

HENRI. 

C'est  vous  faire  un  jeu  de  mes  tourments. 

GABRIELLE. 

Non,  monsieur!  mais  laissez-moi... 

HENRI. 

El  pourquoi  ? 

GABRIELLE. 

J'ai  à  parler  à  votre  oncle. 

HENRI. 

Encore! 

GABRIELLE. 

Voilà  votre  appartement. 

HENRI. 

Je  m'en  vais,  madame,  je  m'en  vais.  (Revenant.)  Mais  vous 
me  promettez  au  moins... 

GAURIKLLK. 

Je  ne  vous  promets  rien,  monsieur,  partez... 
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HENRI. 

Je  m'en  vais,  madame,  vous  le  voyez,  jem'envais.  (a  pnrt.) 
Mais  pas  pour  longtemps. 

(Il  sort  par  la  porte  latérale  à  gauche.) 
GABRIELLE,  le  regardant  sortir. 

Pauvre  jeune  homme!...  (Avec  tendresse.)  Ah!  que  j'aurai 
là  un  bon  mari!  mais  pour  cela,  maintenant  le  plus  difficile 
est  à  faire  ;  car  avec  un  homme  de  ce  caractère-là,  pour 
l'amener  de  lui-même  à  renoncer  à  moi,  et  à  me  préférer 
ma  tante,  ce  n'est  pas  aisé.  Allons,  mettons-y  tout  ce  que 
j'ai  d'adresse...  et  tâchons  d'abord  de  ne  pas  le  heurter. 

SCÈNE  XVIII. 
BOURGACHARD,   GABRIELLE. 

GABRIELLE,  à  Bourgachard,  qui  entre. 

Eh  bien? 

BOURGACHARD,  Lors  de  lui  et  à  demi-voix. 

Je  l'ai  vu!...  je  l'ai  vu!...  je  l'ai  embrassé.  Ah!  je  ne  me 
doutais  pas  de  ce  qu'un  pareil  moment  fait  éprouver.  Heu- 
reusement il  n'y  avait  personne...  nous  étions  seuls,  car 
j'ai  pleuré,  comme  une  femme,  comme  un  conscrit. 

GABRIELLE,  avec  joie. 

Vraiment? 

BOURGACHARD. 

Il  n'a  pas  eu  peur  de  moi...  ni  de  mes  moustaches,  au 
contraire,  il  a  joué  avec.  C'est  mon  fils,  c'est  mon  sang... 
c'est  le  sang  de  la  vieille  garde...  et  puis  il  me  ressemble 
déjà... 

GABRIELLE. 

Vous  trouvez  ! 

BOURGACHARD. 

C'est  effrayant!  si  j'étais  resté  ici,  ça  vous  aurait  cora- 
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promise.  Et  puis  vous  l'avez  nommé  Victor...  c'est  un  beau 
nom,  c'est  celui  que  je  lui  aurais  donné  en  souvenir  de  mon 
empereur,  et  (}uand  j'y  aurai  ajouté  le  mien,  Victor  Bour- 
gachard,  cela  sonne  bien,  cela  retentit. 

GABRIELLE.* 

Certainement. 

BOURGACIIARD,    s'échauffant  toujours. 

Et  quand  on  dira  :  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  petit 
gaillard-là  qui  court,  qui  n'a  peur  de  rien,  qui  jure  déjà 
comme  un  homme?...  on  répondra  :  C'est  le  fils  du  général 
Bourgacliard,  du  comte  Bourgachard,  car  je  suis  comte,  je 
n'y  tenais  pas,  mais  j'y  tiens  pour  lui.  Il  aura  mon  majorât, 
et  mon  château  de  la  Brie,  et  toute  ma  fortune... 

GABRIELLE,   vivement. 

Cela  va  sans  dire. 

BOURGACIIARD. 

N'est-ce  pas?...  A''ous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  ce  que 
ces  idées-là  ont  produit  en  moi!  J'étais  ennuyé,  fatigué  de 
tout,  même  de  la  vie,  et  maintenant  je  renais,  je  rajeunis! 
je  ferais  encore  une  campagne  pour  laisser  à  mon  fils  quel- 
que grade  et  quelque  gloire  de  plus...  Venez!...  venez  près 
de  votre  tante. 

GABRIELLE. 

C'est  inutile!...  d'après  votre  lettre  et  l'entrevue  que  vous 
lui  avez  demandée,  elle  ne  peut  tarder  à  se  rendre  ici,  et  je 
veux  profiter  de  son  absence  pour  vous  dire  à  mon  tour  ce 
qui  se  passe  en  moi...  ce  que  j'éprouve,  ce  que  je  pense,  en 
un  mot  vous  parler  avec  franchise... 

BOURGACIIARD. 

C'est  trop  juste!  au  monuMil  de  se  marier,  il  faut  tout  se 
dire. 

GABRIELLE. 

Eh  bien!  général...  je  dois  vous  avouer  que  M.  Henri... 
que  votre  neveu...  m'aime  éper dûment... 
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BOURGACHARD. 

Je  le  sais!  c'est  un  malheur... 

GABRIELLE. 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas...  c'est  que  moi 
aussi,  je  l'airae,  et  je  le  sens  là...  je  ne  pourrai  jamais  ni 
l'oublier,  ni  vous  aimer,  comme  je  le  devrais. 

BOURGACHARD. 

Vraiment!  je  vous  remercie  de  votre  franchise...  mais 
que  voulez-vous"?  c'est  un  malheur... 

GABRIELLE. 

Ce  mariage  va  donc  vous  priver  d'un  neveu  qui  vous  était 
cher,  que  vous  aviez  élevé,  que  vous  regardiez  aussi  comme 
votre  enfant.  Il  faudra  l'exiler,  ou,  s'il  reste  près  de  vous, 
vivre  eu  une  dctiance  continuelle,  le  redouter  sans  cesse, 
être  jaloux  enfin  des  deux  personnes  que  vous  aimez  le 
plus... 

BOURGACHARD,  avec  impatience. 

C'est  vrai!...  c'est  vrai!...  mais  quand  vous  me  direz  tout 
cela,  il  le  faut,  il  faut  bien  réparer  mou  crime,  et  donner 
un  nom  à  mon  fils. 

GABRIELLE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  différence  de  nos  âges,  de  nos 
goûts.  Ces  bals,  ces  soirées,  ces  réunions  qui  m'enchantent, 
serait-ce  là  ce  qui  vous  conviendrait  ?  non,  sans  doute. 

AIR  de  valse. 

Ce  u'est  pas  cela, 
Ce  tableau-là 
Ne  peut  guère 
Vous  plaire; 
Aussi,  pour  vous,  et  trait  pour  trait, 
Voilà  ce  qu'il  faudrait  : 

Une  femme  de  quarante  ans. 
Fraîche  encor,  douce,  aimable  et  bonne... 
Songe-l-on  aux  jours  du  printemps 
Lorsque  brille  ua  beau  jour  d'aulomue? 
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N'est-ce  pas  cela? 

N'est-ce  pas  là 
La  compagne  et  l'amie, 

Qui  de  la  vie 

El  de  riiymen 
Charmerait  le  chemin  ? 

Ne  voyant  que  votre  intérêt, 
Sans  humeur  et  sans  égoïsme; 
Toujours  là,  les  jours  de  piquet. 
Surtout  les  jours  de  rhumalisme 

N'est-ce  pas  cela  ?  etc. 

Elle  entendrait,  prés  du  foyer, 
Le  récit  de  chaque  victoire. 
Et  donnerait  au  vieux  guerrier 
Paix  et  bonheur  après  la  gloire. 

N'est-ce  pas  cela  ?  etc. 
BOURGACHARD,  avec  humeur. 

Eh!  certainement,  cela  vaudrait  bien  mieux,  mais  (juand 
on  n'a  pas  le  choix...  quand  il  le  faut... 

UABRIELLE. 

El  s'il  ne  le  fallait  pas... 

BOURGACIIARD. 

Que  dites-vous?... 

GABRIELLE. 

Si  vous  n'aviez  envers  moi  aucun  tort  à  réparer? 

BOURGACIIARD. 

Ce  n'est  pas  possible! 

GABRIELLE. 

C'est  pourtant  la  vérité...  et  si,  dans  le  trouble  où  vous  a 
jeté  cet  aveu,  vous  aviez  eu  le  temps  de  rétlécliir,  vous  vous 
seriez  dit  (jue  j'ai  dix-huit  ans,  que  votre  tils  en  a  sept... 

BOURGACIIARD. 

C'est  juste...  et  qui  donc  alors...  qui  donc? 
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GABRIELLE, 

Celle  à  qui  vous  venez  d'écrire...  pour  implorer  le  pardon 
de  vos  torls... 

BOURGACIIARD. 

Votre  lanle!... 

GABRIELLE. 

La  mère  de  votre  enfant...  celle  qui  lui  a  prodigué  tous 
ses  soins...  celle  à  qui  vous  rendrez  l'honneur,  et  qui,  à  son 
tour,  honorera  votre  vieillesse...  Oui,  voilà  l'amie,  la  com- 
pagne qui  vous  convient...  elle  ne  vous  quittera  pas,  celle- 
là,  elle  embellira  vos  derniers  jours...  elle  vous  aidera  à 
élever  et  à  aimer  votre  enfant... 

BOURGACHARD,  nttendri. 

3Ion  enfant! 

GABRIELLE. 

Nous  l'aimerons  tous...  car  votre  neveu  ne  sera  plus 
obligé  de  s'éloigner...  vous  n'en  serez  plus  jaloux...  nous 
resterons  avec  vous,  dans  votre  château  ;  nous  y  vivrons 
tous  en  famille...  votre  fils  épousera  ma  tille...  car  j'en  aurai 
une... 

BOURGACHARD, 

Vous  croyez?... 

GABRIELLE. 

Oui,  monsieur...  et  vous  ne  voudrez  pas  faire  manquer 
tous  ces  mariages-là... 

BOURGAGIIARn,   essuyant  une  lurrn:'. 

Non...  non,  vraniient... 

GABRIELLE. 

Je  puis  donc  dire  :  Mon  oncle? 

BOURGACHARD. 

Sans  doute... 

GABRIELLE. 

Et  je  puis  vous  embrasser?... 

II.  —  XXVI.  18 
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BOURGACHARD. 

Ça  devrait  déjà  être  fait... 

GABRIKLLE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah  !  de  grand  cœur  ! 

SCÈNE  XIX. 
Les  mêmes;  HENRI. 

HENRI. 

Que  vois-je?  vous  dans  ses  bras!... 

GÂBRIELLE 

Oui,  monsieur... 

HENRI. 

Et  c'est  vous  encore  qui  l'embrassez!... 

GABRIELLE. 

Certainement  ! 

HENRI. 

C'est  trop  fort...  j'ai  tout  supporte...  je  me  suis  résigné, 
je  me  suis  soumis  à  tout  ce  que  vous  avez  ordonné,  quelque 
absurde  que  ce  fût...  mais  la  soumission  a  des  bornes,  j'y 
renonce...  je  me  révolte. 

GABRIELLE,  le   regardant  avec  compassion. 

Est-ce  malheureux!...  l'aire  naufrage  au  port!...  quand 
vous  n'aviez  plus  qu'un  instant  de  palieuce!... 

HENRI. 

Je  n'en  ai  eu  que  trop...  et  je  ne  souffrirai  point  que 
devant  mes  yeux... 

BOURGACHARD. 

Qu'est-ce  t\n'd  le  prend?... 

GABRIELLE. 

Do  quoi  se  fàche-t-il? 
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BOURGACHARD. 

De  ce  que  j'embrasse  ta  femme... 

HENRI. 

Oui... 

BOURGACHARD,    lui    montrant   Héloïse,  qui  entre    par    la  porte   latérale 
à  droite,  en  lisant  la  lettre    de    Bourgachard. 

Eh  bien!  prends  ta  revanche!  et  embrasse  la  mienne... 

HÉLOÏSE. 

Ciel!... 

(Elle  tombe  évanouie  dans  le  fauteuil,  Bourgachard  conrt  à  elle.) 
HENRI. 

Sa  femme  !...  il  serait  vrai  !  Et  vous,  mademoiselle? 

GABRIELLE. 

Il  en  doute  encore. 

HENRI. 

Oh  !  non. 

(Henri  tombe  aux  genoux  de  Gabrielle,  et  lui  bnise  la  main;  Bourgachard, 
qui  s'aperçoit  de  cela,  croit  devoir  en  faire  autant,  et  il  se  jette  aux 
genoux  d'IIéloïse.) 

BOURGACHARD,  se  relevant  et  à  son  neveu. 

Oui,  mon  ami,  j'ai  retrouve  ma  femme,  mon  enfant... 
(Montrant  Gabrielle.)  Et  quant  à  elle,  qui  a  toujours  été  digne 
de  loi,  il  faut  t'expliquer... 

HENRI. 

Non,  mon  oncle  ;  non,  je  ne  veux  rien  apprendre,  rien 
savoir... 

GABRIELLE. 

A  la  bonne  heure,  monsieur,  co  mot-là  nous  réconcilie  ; 
et  malgré  votre  manque  de  confiance... 

HENRI. 

Elle  est  revenue...  j'épouse  les  yeux  fermés. 

BOURGACHARD,  baisant  la  main  d'Héloïse. 

Et  moi  aussi...  Allons  voir  mon  fils! 
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AIR  du  Valet  de  chambre. 

Par  l'ami  lié  (Bis.) 
Que  noire  vie 
Soil  embellie  ! 
Par  l'amilic  (Bis.) 
Que  le  passé  soit  oublié! 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


GEORGES   DE    SALVOISV MM.     Saint-Acbin. 

LAUZIN' Rhozevii.. 

DE   V  A  SS  AN,  Ciipitaini' des  levrettes   .   .    .  N  i  >i  a. 

B  OURDI  LL  AT,  médecin Klein. 

UN  HUISSIER BoRDiER. 

LA  REINE M"«^»  Léontine  Volnys. 

LA  PRINCESSE David. 

LOUISE,  orpheline All  an- De  sphéa  oi. 

Femmes   de    la  heine.  —  GAnoEs-DD-coRPS. 

À.  Tri.mon,  en    1787,   au   premier  acte.    Aux   environs  d'Epernay,  en    1791, 
dans  un  château  appartenant  à  M.  de  Salvoisy,  au  deuxième  acte. 


SALVOISY 


L'AMOUREUX   DE   LA  REINE 


ACTE  PREMIER 

L'appartement  de  la  reine.  —  Sur  le  devant,  à  gauche  de  l'acteur,  une  ricbe 
toilette. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
DE  VASSAN,  LAUZUN;  p.is  UN  HUISSIER. 


VASSAN. 

Pourrai-je  avoir  riionneur  de  dire  deux  mots  à  monsieur 
le  duc? 

LAUZUN. 

Eh!  c'est  le  capitaine  des  levrettes  de  la  chambre  du  roi, 
ce  cher  M.  de  Vassan;  parlez,  mon  ami,  parlez. 

VASSAN. 

Ah!  monsieur  le  duc,  vous  voyez  un  homme  au  déses- 
poir, qui  n'a  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines;  je 
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viens  d'apprendre  qu'il  a  èié  question   de   supprimer  mes 
fonctions;  et  cela,  chez  la  reine. 

LAUZUN. 

Eh  !  mais,  ce  ne  serait  peut-être  pas  une  trop  mauvaise 
idée;  nous  vous  ferons  entrer  dans  la  bouche,  ou  dans  la 
garde-robe. 

VASSAN. 

C'est  fort  honorable,  sans  doute;  mais  tout  le  monde  y 
entre;  tandis  que  ne  commando  pas  qui  veut  aux  levrettes 
de  Sa  Majesté. 

AIR  :  De   sommeiller  cncor,  ma   chère.  {Arlequin  Joseph.) 

Oui,  les  piqueurs  les  plus  habiles 
Ne  pourraient  leur  donner  des  lois  ; 
Tandis  que,  pour  moi  seul  dociles, 
Elles  accourent  à  ma  voix. 
Grâce  à  mes  talents  qui  les  dressent, 
Ces  quadrupèdes  complaisans, 
Quand  on  les  frappe  vous  caressent... 

LAUZUX,  souriant. 
On  croirait  voir  des  courtisans. 

VASSAN. 

C'est  pour  cola  que  leur  suppression  nous  intéresse  tous; 
car,  si  on  laisse  faire  noire  jeune  souveraine,  elle  aura  bien- 
tôt tout  changé,  tout  bouleversé. 

LAUZUN,   à  pnrt. 

Je  l'espère  bien. 

VASSAN. 

C'est  une  idée  fixe,  une  folie;  elle  ne  respecte  rien.  Déjà 
les  paniers,  qui  avaient  pour  eux  les  premières  familles  du 
royaume...  eh  bien!  elle  les  a  renversés. 

LAUZUN,  rinnt. 

Que  vous  importe,  puiscjue  vos  pensions  restent  debout? 

VASSAN. 

Des  modes  elle  passera  à  réti(iuctte  :  il  faut  voir  déjà  le 
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cas  qu'elle  en  fait;  c'est  au  point  qu'une  reine  pourra  bientôt 
boire,  manger,  se  promener  et  s'amuser  comme  une  autre 
femme. 

LAUZUX. 

Ail!  cela  ne  serait  pas  tolcrable  ! 

VASSAX. 

Enfin,  croiriez-vous  bien  qu'il  y  a  quelques  jours  elle  s'est 
mise  à  courir  les  champs,  dos  cinq  heures  du  matin,  sous 
prétexte  de  voir  lever  le  soleil! 

LAUZUN. 

Il  a  dû  être  un  peu  surpris  de  la  rencontre. 

VASSAX. 

Qui  donc? 

LALZUN. 

Eh  parbleu!  le  soleil! 

VASSAN. 

Et  sur  la  terrasse  du  grand  Trianon,  au  milieu  de  la  nuit, 
ces  concerts,  dont  tous  les  bons  habitants  de  Versailles 
peuvent  prendre  leur  part,  où  Sa  Majesté  se  montre  comme 
une  petite  bourgeoise,  en  simple  déshabillé  blanc,  sans  au- 
cune suite... 

LALZUN. 

Eh  bien  !  oii  est  le  mal  ? 

VASSAN, 

Le  mal!  c'est  qu'il  lui  est  arrivé  de  cause.r  quelquefois 
avec  des  gens  de  rien,  des  bourgeois  qui  sont  venus,  sans 
respect,  s'asseoir  auprès  d'elle. 

LAUZCN. 

Tout  cela  vous  étonne?  Mais  vous  ne  voulez  donc  pas 
comprendre,  vous  autres  vieux  courtisans,  qu'élevée  dans 
toute  la  simplicité  des  mceurs  allemandes,  la  reine  ne  peut 
pas  se  conformer  à  vos  sots  et  ennuyeux  usages? 

AIR  :  Du  part;ige  de  la  riehessc.  (Fanchon  la  vielleuse.) 

Et  cependant,  quoique  étrangère, 
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Par  ses  attraits  et  par  son  goût  exquis, 
Par  son  esprit  et  sa  grâce  légère. 
Elle  appartient  à  notre  beau  pays; 
Sans  nul  effort  son  sourire  commande 
Le  dévoûment,  l'amour  et  les  respects  ; 

Et  si  sa  tête  est  allemande, 
Moi,  je  suis  sûr  que  son  cœur  est  français! 

Aussi  fait-elle  perdre  l'esprit  à  tout  le  monde;  et  ce  ma- 
tin encore  ai-je  été  obligé  de  donner  un  coup  d'épée,  en 
son  honneur,  à  un  jeune  étourdi,  un  jeune  fou... 

V.VSSAX. 

Comment!  monsieur  le  duc,  un  duel? 

LAUZUN. 

Mon  Dieu  oui  !  je  parlais,  un  peu  haut  à  la  vérité,  puisque 
ce  jeune  homme  m'a  entendu,  de  l'amitié  dont  la  reine 
m'honore,  de  la  bonté  toute  particulière  avec  laquelle  Sa 
Majesté  veut  bien  m'accueillir  depuis  mon  retour  de  Russie. 
Je  citais  quelques  petites  circonstances,  du  reste  assez 
connues  :  la  plume  de  héron,  et  certain  ruban;  j'allais  même 
jusqu'à  le  montrer,  lorsque  ce  jeune  homme  a  eu  l'audace 
de  s'élancer  sur  moi,  et  de  me  Tarracher.  Évidemment  c'est 
un  rival;  mais  pour  son  nom,  il  n'a  pas  voulu  le  dire. 

UN  HUISSIER,  entrnnt  pnr  le  fond  à  droite  de  l'nclour. 

Quelqu'un  qui  veut  visiter  le  grand  Trianon,  et  qui  se  ré- 
clame de  M.  le  marquis  de  Vassan,  m'a  chargé  de  lui  re- 
mettre ce  billet. 

VASSAN. 

Donnez.  Vous  permettez,  monsieur  le  duc.  (Lisant.)  «  Mon 
cher  oncle...  » 

LAUZUN. 

C'est  un  parent  à  vous. 

VASSAN. 

Ah!  parbleu!  des  parents!  on  n'en  manque  pas  quand  on 
est  à  la  cour;  toutes  les  semaines  il  m'en  tombe  des  nues. 
(Lisant.)  "  J'arrive  du  pays  et  meurs  d'envie  d'admirer  Tria- 
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«  non  et  d'embrasser  un  oncle  que  je  n'ai  pas  vu  depuis 
«  dix  ans.  »  C'est  mon  neveu,  Silvestre  de  Varnicoui",  dont 
on  m'annonçait  l'arrivée  ;  un  beau  blondin. 

l'huissier. 
Non,  monsieur,  il  est  brun. 

VASSAN. 

Petit,  jeune  homme  ? 

l'huissier. 
Non,  monsieur,  il  est  grand. 

VASSAN. 

Que  m'écrivait  donc  sa  mère?  Il  ne  peut  pas  cependant, 
depuis  quelques  heures  qu'il  est  à  Versailles... 

LAUZUN. 

Bah  !  on  change  si  vite  à  la  cour  ! 
l'huissier. 
Du  reste,  il  a  une  impatience  d'entrer  au  château... 

VASSAN,  montrant  la  lettre. 

Je  crois  bien  !  ces  provinciaux  qui  n'ont  jamais  vu  de  près 
des  grands  seigneurs  tels  que  nous... 

LAUZUN,  jetant  les  yeux  sur  le  billet  que  Vassan  tient  à  la  miin. 

Comment  !  c'est  là  l'écriture  de  votre  neveu  ? 

VASSAN. 

Mais  apparemment. 

1;  LAUZUN. 

C'est  aussi  celle  du  gentilhomme  avec  lequel  je  me  suis 
battu  ce  malin. 

VASSAN. 

Quoil  monsieur  le  duc,  il  se  pourrait!  Ah!   que  je  suis 
désole  ;  il  ne  vous  a  pas  blessé  ? 

LAUZUN. 

Au  contraire,  c'est  moi 
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VASSAN. 

Ah!  que  c'est  heureux!  mais  c'est  donc  une  mauvaise 
tête?  S'attaquer  à  vous!  concevez-vous  une  pareille  chose? 
moi  qui  fais  profession  du  plus  entier  dévouement!...  Ah  ! 
mais  je  vais  aller  tout  à  l'heure  lui  laver  la  tète,  soyez  ti-an- 
quille,  monsieur  le  duc,  soyez  tranquille,  vous  obtiendrez 
toute  satisfaction. 

L.Vt'ZUX,  soiJiinnt. 

Eh  !  ne  l'ai-je  pas  déjà  obtenue  ! 

l'hLISSIKR,  ù  de  Vassan. 

Que  dois-je  répondre? 

VASSAN. 

Eh!  parbleu!  qu'il  attende!  je  suis  d'une  colère...  Voilà 
la  reine,  et  mon  devoir  est  de  prendre  ses  ordres.  (Ju'il 
attende! 

(L'huissier  sort.  ^ 


SCENE  II. 

Les  mêmes;  LA  REINE,  LA  PRL\CESSE,  les  Femmes 
DE    LA  REINE  ;  UN  HUISSIER. 


la   reine,   entrant  par  In   droito. 

Déjà  ici,  messieurs?  Est-ce  que  par  hasard  vous  faisiez 
la  cour  à  ma  toilette? 

(Elle  s'assied  auprùs  de  la    toilette;   ses   femmos  se    tiennent  derrirre  son 
fauteuil.) 

VASSAN. 

Madame,  on  pourrait  s'adresser  plus  mal;  n'ost-ellc  pas 
cliargée  de  roprotluirc  les  grâces  de  Votre  Majesté? 

LA   REINE,  souriant. 

Je  suis  sûre,  monsieur  de  Lauzun,  que  vous  n'auriez  pas 
pensé  celui-là. 
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LAUZLX. 

Pire,  encore,  Madame  ;  mais  le  respect  du  moins  m'em- 
pêcherait de  le  dire. 

LA  REINE. 

Vous  êtes  des  ilalteurs. 

(Elle  s'assied  à  sn  toilette,  entourée  de  ses  femmes.  Les  unes  arrangent 
sa  coiffure,  les  autres  attachent,  à  une  robe  blanche,  une  garniture  de 
fleurs  naturelles.) 

LA  PRINCESSE. 

Votre  Majeslc  ne  met  pas  de  rouge  ce  matin? 

LA  RKINE. 

Non,  ce  soir  seulement;  on  est  si  pâle  aux  bougies,  (a 
Lauzun.)  Dites-moi  donc,  monsieur  de  Lauzun,  ce  que  vous 
devenez.  (Bas.)  Hier  soir  chez  la  princesse,  je  mourais  d'envie 
de  jouer  gros  jeu.  Vous  savez  que  je  ne  le  puis  qu'en  ca- 
chette .et  par  procuration;  car  si  le  roi  le  savait...  et  juste- 
ment vous  ne  paraissez  pas. 

LAUZUN,  de  même. 

Désespéré  de  n'avoir  pas  pressenti  le  désir  de  Votre  Ma- 
jesté.Toutefois,  qu'Ellc  se  console;  car  ailleurs  j'ai  beaucoup 
perdu. 

LA  REINE,  de  même. 

Vous  auriez  gagné  pour  mui.  (Haut.)  Eh  bien!  messieurs,^ 
vous  avez  vu  noire  comédie?  Mais,  n'est-ce  pas  que  nous 
ne  sommes  pas  si  détestables,  pour  des  amateurs;  quoi 
qu'en  ail  dit  certain  mauvais  plaisant,  que  c'était  «  royale- 
ment mal  jouer  1  » 

LAUZUN,   qui  est  passé  entre  de  Vassan  et  la  princesse. 

Oh  !  quelle  injustice  !  il  est  impossible  d'être  plus  sédui- 
sante que  Votre  Majesté  dans  Colette. 

LA  PRINCESSE. 

Aurons-nous  demain  une  seconde  représentation  ? 

ScBiBE,  —  OEuvres  complètes.  lime  Série,  — 2G"«  Vol,  —  19 
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LA  REINK. 

Non,  nous  aui'ons  demain  soir  un  concert  sur  la  terrasse 
de  Trianon. 

VASSAN. 

Effet  magique,  enivrant  !  Ces  instruments  à  vent  placés 
derrière  ces  massifs  d'arbres,  au  milieu  de  la  nuit,  c'est  à 
vous  rendre  sylphe  ! 

LAUZL.N. 

Et  puis  tout  ce  que  l'on  y  entend  est  si  délicieux  ! 

LA  REINE. 

Pas  toujours,  (a  la  princei^se.)  Téuioin,  uolrc  dernière  ren- 
contre oîi  nous  avons  entendu  quelques  petites  vérités  assez 
piquantes. 

VASSAN. 

L'on  aurait  osé,  pendant  le  concert  délicieux? 

LA   REINE. 

Eli!  mon  Dieu,  oui!  et  je  vous  réponds  que  les  paroles 
valaient  encore  mieux  (jue  la  musique. 

LAUZUN. 

Et  qui  se  serait  permis?... 

LA  REINE. 

Un  jeune  homme  qui  était  venu  s'asseoir  sur  le  banc  où 
je  m'étais  placée  avec  la  princesse. 

VASSAN. 

Et  vous  ne  lui  avez  pas  ordonné  de  se  retirer!... 

LA   REINE. 

Pourquoi  ?  Il  nous  regardait  beaucoup,  mais  ne  nous 
connaissait  pas  ;  son  action  n'avait  rien  d'inconvenant.  D'ail- 
leurs le  piquant  de  la  situation  m'amusait;  on  a  si  peu  l'ha- 
bitude d'attaquer  la  reine  devant  moi  !  et  je  ris  de  la  sur- 
prise de  ce  jeune  homme,  si  jamais  il  me  reconnaît. 

VASSAN. 

Il  se  croira  perdu  ! 
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LA  REINE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

LA  PRINCESSE. 

Ou  plutôt  de  votre  ennemi  qu'il  était,  il  deviendra  votre 
partisan,  votre  admirateur. 

LAUZUN. 

Eh!  mais,  peut-être  est-ce  déjà  fait;  car  M.  le  lieutenant 
de  police  me  parlait  hier  d'un  original  qui,  depuis  quel- 
que temps,  se  trouve  toujours  sur  le  passage  de  Votre 
Majesté  et  fait  Tous  ses  efforts  pour  pénétrer  jusqu'à  Elle; 
efforts  jusqu'à  présent  inutiles. 

LA  REINE. 

A  coup  sûr,  car  c'est  la  première  nouvelle.  Eh  bien?... 

LAUZUN. 

Eh  bien  !  Madame,  les  singulières  démonstrations  de 
ce  personnage,  le  langage  passionné  avec  lequel  il  expri- 
me son  admiration  pour  Votre  Majesté,  l'ont  fait  remarquer 
de  tout  le  monde. 

LA  REINE. 

En  vérité  ? 

LAUZUN. 

Au  point  que  chacun  ne  le  désigne  plus  que  sous  le  titre 
de  V Amoureux  de  la  reine. 

LA  REINE. 

L'Amoureux  de  la  reine  ! 

LAUZUN. 

Oui,  Madame  ;  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  c'est  un  titre 
que  nous  réclamons  tous. 

LA   REINE. 

Et  vous  dites  qu'il  me  poursuit  partout  ? 

LAUZUN. 

Partout  où  il  peut  pénétrer  :  à  l'Opéra,  à  la  messe,  dans 
les  galeries. 
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LA  REINE. 

C'est  étoiinanl  que  je  ne  l'aie  pas  remarqué! 

LAUZUN. 

Hier,  toujours  à  ce  que  m'a  dit  M.  le  lieutenant  de  police, 
il  est  l'esté  trois  heures  à  la  grille,  par  une  pluie  affreuse! 

LA  REINE,   avec  compassion. 

Quelle  folie  !  et  sait-on  qui  il  est,  d'où  il  vient  ? 

LAUZUN". 

Comniunicatif  sur  un  seul  point,  il  est  muet  sur  tous  les 
autres. 

LA    PRINCESSE. 

Je  suis  de  l'avis  de  monsieur  le  duc;  je  croirais  assez  que 
c'est  l'homme  de  la  terrasse. 

LA  REINE. 

Quelle  idée  !  et  comment  imaginer  que  des  sentiments 
aussi  hostiles  que  les  siens  aient  été  changés  par  un  quarl- 
d'heure  de  conversation? 

LAUZUN. 

Un  quart-d'heure  !  mais  il  vous  a  souvent  suffi  d'un  couji 
d'œil;  et  d'après  tout  ce  qu'on  m'a  raconté  de  son  assiduité 
et  de  sa  persévérance  silencieuse,  c'est  une  cour  dans  toutes 
les  règles. 

LA  REINE. 

Monsieur  de  Lauzun... 

LAUZUN. 

Oui,  Madame,  il  faut  dire  les  choses  comme  elles  sont, 
et  Votre  Majesté  le  rencontrera  quehjue  jour  errant  dans 
les  bosquets  de  Versailles  dont  il  ne  peut  s'éloigner. 

LA  REINE,   se  levant. 

En  vérité,  messieurs,  il  faut  bien  peu  de  chose  pour  don- 
ner carrière  à  votre  imagination.  Un  gentilhomme  de  pro- 
vince, si  toutefois  c'est  celui  que  nous  croyons,  car  tout  le 
monde  en  parle  et  personne  ne  l'a  vu,  pas  mémo  moi,  ce 
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pauvre  jeune  homme,  qui  ne  connaissait  peut-être  rien  de 
plus  beau,  avant  de  venir  ici,  que  les  tours  de  son  gothique 
château,  ne  pourra  pas  se  rassasier  tout  à  son  aise  des  spec- 
tacles, des  cérémonies  et  des  merveilles  de  Versailles,  sans 
que  son  admiration  pour  la  cour  ne  soit  transformée  aus- 
sitôt en  amour  pour  sa  souveraine,  et  les  gens  qui  m'appro- 
chent, qui  m'entourent,  accueillent  et  répètent  de  pareils 
bruits  ! 

LAUZUX. 

Je  suis  désolé  d'avoir  blessé  Votre  Majesté. 

LA  REINE. 

Me  blesser!  et  en  quoi?  Pensez-vous  que  je  fasse  atten- 
tion à  de  pareilles  folies  ? 

LAUZUN. 

C'est  justement  pour  cela  que  je  me  suis  permis  une  plai- 
santerie... 

LA  REINE. 

Dont  je  ne  veux  plus  entendre  parler.  C'est  bien,  qu'il 
n'en  soit  plus  question,  (a  la  princesse.)  Qu'y  a-l-il  ce  matin? 
Avez-vous  quelque  demande,  quelque  pétition  qui  me  soit 
adressée  ? 


LA    PRINCESSE. 


Non,  Madame. 


LA  REINE. 

Tant  pis!  j'aurais  voulu  rendre  service  à  quelqu'un,  cela 
m'aurait  rendu  ma  bonne  humeur. 

LA    PRINCESSE. 

N'est-ce  que  cela  ?  que  Votre  Majesté  se  rassure,  je  crois 
que  j'ai  ce  qu'EUe  désire... 

LA  REINE. 

Parlez  vite  ! 

LA  PRINCESSE. 

Une  pauvre  jeune  tille,  que  les  concierges  du  château  ont 
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beau  congédier  et  qui  revient  tous  les  matins  en  disant  :  Je 
veux  parler  à  la  reine.  Je  l'ai  aperçue  aujourd'hui  dans  la 
cour,  assise  sur  une  borne,  et  pleurant;  je  lui  ai  demandé 
ce  qu'elle  voulait:  Je  veux  parler  à  la  reine  ;  je  n'ai  pu  en 
tirer  d'autre  réponse,  et  j'attendais  que  Votre  Majesté  fût 
seule  pour  lui  recommander  ma  protégée. 

LA  REINE. 

Que  je  la  voie,  qu'on  me  l'amène  sur-le-champ,   (un  huis- 
sier parait.)  Sur-Ic-champ  ! 

LAUZUN. 

Si  Votre  Majesté  me  le  permet,  je  cours  la  chercher... 

L.V  REINE. 

Ah!  je  conçois  1  dès  qu'il  s'agit  d'une  jeune  fille...  Est- 
elle jolie? 

LA  PRINCESSE. 

Charmante  ! 

LA  REINE. 

Monsieur   de  Lauzuu  l'avail  deviné  ;   et  son    empresse- 
ment... 

LAUZUN. 

Prouve  le  désir  de  plaire  à  Votre  Majesté. 

LA    REINE. 

Désir  intéressé,  dont  il  faudra  vous  savoirgré;  n'imjjorte, 

j'y  consens,  (m.    de  Lauzun  sort,  la  reine  se  retourne  vers  l'huissier.) 

Eh  bien!  que  voulez-vous  encore,  et  que  faites-vous  là? 

l'uuissier. 
Mille  pardons,  Madame,  je  voulais  parler  à  M.  le  marquis 
de  Vassan. 

LA    REINE. 

Est-ce  un  secret? 

VASSAN. 

Non,  vraiment;  dis  tout  haut. 
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l'huissier. 

C'est  M.  votre  neveu  qui  vous  attend,  qui  s'impatiente, 
qu'on  ne  peut  pas  retenir,  et  qui  menace  de  parcourir  tout 
le  château  sans  vous,  si  vous  tardez  davantage. 

VASSAN. 

Sans  moi...  (a  pnrt.)  Diable!  diable!  j'y  cours.  (Haut  ri  la 
reine.)  Un  proviucial  qui  n'a  jamais  vu  Trianon,  et  à  qui  je 
veux  procurer  ce  plaisir.  Sa  Majesté  n'a  pas  d'ordre  à  me 
donner  ? 

(Signe  négatif  de  la  reine.   Il  sort  vivement  par  la  droite,    suivi  de  l'huis- 
sier. Au  même   moment  entrent  par  le  fond  M.  de  Lauzun  et  Louise.) 


SCENE  III. 
Les  MÊMES  ;  M.  DE  LAUZUN  et  LOUISE. 

LAUZUN. 

Yoici,  Madame,  la  charmante  fille  que  je  me  suis  chargé 
de  vous  présenter. 

LA  REINE. 

Approchez,  mon  enfant;  que  voulez-vous? 

LOUISE. 

Je  veux  parler  à  la  reine. 

LA  PRINCESSE,    à    Louise. 

Vous  êtes  devant  elle. 

LOUISE. 

C'est-y  possible!  ah  !  je  croyais  que  ce  serait  bien  plus 
effrayant. 

LA  REINE. 

Je  vous  semblais  donc  bien  terrible? 

LOUISE. 

Dame  !  rien  qu'à  la  peine  ([ue  j'ai    eue  pour  arriver,  je 
me  disais:  Qu'est-ce  que  ça  s'ra   donc  quand  j'y  serai  !  eh 
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bien!  pas  du  tout,  ce  que  vous  m'avez  dit  m'a  déjà  rassu- 
rée et  donné  bon  espoir. 

LA  REINE. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

LOUISE. 

C'est  vrai;  mais  vous  m'avez  regardée  d'un  air  qui  vou- 
lait dire  :  Courage,  mon  enfant  !  et  je  me  suis  dit  :  Celle-là, 
du  moins,  n'est  pas  liera  et  dédaigneuse  ;  elle  est  avenante, 
elle  est  charitable  ;  excusez,  Madame,  si  je  me  suis  trom- 
pée. 

LA  PRINCESSE,  à  demi-voix. 

Prenez  donc  garde  ! 

LOUISE. 

Mais  je  serais  si  heureuse  si  je  pouvais  obtenir  de  votre 
boulé... 

LA  PRINCESSE. 

Vous  voulez  dire  de  Votre  Majesté, 

LA  REINE. 

Non,  non,  laissez-la  parler.  C'est  à  ma  bonté,  n'est-ce  pas, 
que  vous  vous  adressez;  cela  vaut  beaucoup  mieux;  n'-pon- 
dez,  d'où  venez-vous? 

LOUISE. 

De  par  delà  Clermont-en-Argonne,  d'où  je  suis  venue  à 
pied  à  Versailles,  pour  parler  à  la  reine... 

LA   REINE. 

Nous  le  savions  déjà  ;  mais  que  voulez-vous  lui  dire  à  la 
reine  ? 

LOUISE. 

Ça  s'ra  un  peu  long  à  vous  raconter,' et  je  suis  l)ien  fati- 
guée. 

(Elle  prond  le  fauteuil  qui  est    devnnt  In    toilette  et  s'assied.) 
LA    PRINCESSE. 

Que  faites-vous  ?  on  ne  s'assied  pas  devant  la  reine. 
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LOUISE,    restant  toujours  assise. 

C'est-y  vrai,  Madame?  c'est  que  depuis  deux  jours  que 
je  ne  me  suis  pas  seulement  reposée  un  instant,  je  me  sens 
des  faiblesses  dans  les  jambes. 

LA  UEIXE,  lui  appuyant  la  main  sur  lépaule. 

Restez,  restez,  de  grâce  ! 

LOUISE. 
Merci,  Madame,    je  l'aime    autant.   (Se  retournant    vers  la  reine 
qui  est  debout  appuyée  sur  le  dos   du  fauteuil.)  Eh  bien  !  je  VOUS  di- 
sais donC  qu'on  me   nomme  Louise,   Louise   tout  court  ;  je 
n'ai  pas  d'autre  nom,  je  suis  orpheline. 

LA  REINE. 

Et  dans  le  besoin  ? 

LOUISE. 

Oh  !  non,  vraiment.  Il  y  avait  au  pays  une  grande  dame, 
si  bonne,  si  généreuse,  qu'on  aurait  cru  que  vous  y  étiez; 
je  ne  manquais  de  rien;  madame  la  marquise  m'avait  prise 
auprès  d'elle! 

LA  REINE. 

Quelle  marquise? 

LOUISE.  ^ 

Eh  bien  !  la  marquise,  tout  le  monde  connaît  ca  ;  la  dame 
du  château  de  Clennont-en-Argonne,  madame  de  Salvoisy, 
qui  n'a  qu'un  fils,  un  si  beau  jeune  homme,  un  sourire  si 
aimable,  et  de  grands  yeux,  noirs.  Vous  ne  l'avez  jamais 
vu? 

LA  REINE. 

Non,  vraiment. 

LOUISE. 

Tout  le  monde  l'adore  au  château  ;  c'est  tout  naturel,  il  y 
fait  tant  de  bien  !  et  il  n'y  a  pas  un  de  ses  vassaux  qui  ne 
donnât  sa  vie  pour  lui. 

LAUZUN,  souriant. 

A  commencer  par  mademoiselle  Louise. 

19. 
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LOUISE. 

Oh  !  Dieu  !  je  ne  serai  pas  assez  heureuse  pour  ça  !  Par 
exemple,  il  avait  un  défaut,  à  ce  que  disait  sa  mère,  car  moi 
je  ne  lui  en  ai  jamais  trouvé;  c'est  que  depuis  quelque  temps 
il  parlait  politique,  ce  qui  désolait  madame  la  marquise  ;  il 
trouvait  que  tout  allait  de  travers  à  la  cour. 

LAUZUN,  sérèrement. 

Eh  bien  !  par  exemple... 

LOUISE,  naïvement. 

Oui,  monsieur,  il  était  comme  ça;  il  parlait  do  gloire,  de 
liberté,  d'idées  nouvelles;  je  n'y  entendais  i*ien,  mais  j'é- 
tais de  son  avis  ;  il  déclamait  avec  tant  de  chaleur  contre 
tous  les  abus,  contre  les  courtisans,  contre  le  roi,  contre  la 
reine.  Ah  !  pour  la  reine  il  avait  tort,  je  le  vois  maintenant. 

LA  REINE,  avec   un  peu   d'émotion. 

En  vérité  ! 

LOUISE. 

C'est  tout  simple,  il  ne  vous  connaissait  pa,s,  il  ne  vous 
avait  pas  vue  ;  et  c'est  dans  ces  dispositions-là  qu'il  est  venu 
faire  un  voyage  à  Paris,  où  Madame  a  appris  qu'il  parlait 
en  tous  lieux  aussi  librement  que  dans  son  château,  et  puis 
tout  à  coup  elle  n'en  a  plus  reçu  de  nouvelles  ;  on  n'a  plus 
su  ce  qu'il  était  devenu;  son  cousin  même,  M.  de  Salvoisy, 
qui  est  employé  à  Versailles,  a  écrit  qu'il  était  disparu,  et 
qu'il  craignait  que  la  police,  la  Bastille,  les  lettres  de  cachet... 
que  sais-je  ?  Depuis  ce  moment.  Madame  ne  vivait  plus,  ni 
moi  non  plus,  et  voyant  ma  bienfaitrice  dans  les  craintes  et 
dans  les  larmes...  (Elle  se  lève.)  Ah!  ça  va  mieux.  (Eiie  conti- 
nue.) Il  m'est  venu  une  idée  dont  je  n'ai  parlé  à  elle  ni  à 
personne,  parce  qu'on  m'en  aurait  empêchée.  Je  suis  partie 
à  pied  de  Glermont-en-Argonne,  sans  savoir  le  chemin  ; 
mais  je  disais  à  tous  ceux  que  je  rencontrais  :  Je  vais  à 
Versailles  pour  parler  à  la  reine,  et  ils  m'indiquaient  ma 
route. 

LA  HEINE. 

Pauvre  enfant  ! 
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LOUISE. 

Dès  le  second  jour,  je  n'avais  plus  d'argent;  je  n'y  avais 
pas  pensé,  el  j'étais  tombée  de  besoin  au  pied  d'un  arbre, 
lorsque  passa  un  vieux  militaire,  qui  me  dit  :  «  Jeune  fille, 
que  fais-tu  là?  —  Je  viens  de  CIermont,"et  je  vais  à  Ver- 
sailles parler  à  la  reine.  »  Alors  il  me  donna  un  louis.  Vous 
le  lui  rendrez,  Madame,  n'est-il  pas  vrai?  Je  le  lui  ai  prorais; 
et  voilà  comme  je  suis  arrivée  à  Versailles,  comment  j'ai 
parlé  à  la  reine,  pour  lui  demander  la  grâce  et  la  liberté  de 
mon  jeune  maître. 

AIR  nouveau  de  M.  Hormille. 
Comment  sans  lui  retourner  au  pays? 

LA  REINE. 
Quoi  !  mon  enfant,  vous  voulez  que  la  reine 
Vienne  au  secours  d'un  de  ses  ennemis? 

LOUISE. 

Raison  de  plus. 

LA  REINE. 

Pour  augmenter  sa  haine  ? 
LOUISE. 

N'en  croyez  rien.  Madame...  ce  sera 
Un  cœur  de  plus  qui  vous  appartiendra. 

LA  REINE. 

Il  faut  se  rendre  aux  accents  généreux 
De  celte  voix  qui  presse  et  qui  supplie; 
Mais,  dites-moi,  si  je  cède  à  vos  vœux, 
Puis-je  espérer,  mon  ancienne  ennemie. 
Que  votre  cœur  un  jour  m'appartiendra? 

LOUISE. 

Oh  !  non,  vraiment,  car  vous  l'avez  déjà. 

LA  REINE,   souriant. 

Voyons,  vous  dites  que  votre  jeune  maître  est  M.  de... 

LOUISE. 

Salvoisv  ! 
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LA  REINE,  cbercbont. 

Salvoisy  !  (sourinnt.)  Non-seulement  je  ne  l'ai  pas  fait  ar- 
rêter, mais  je  n'ai  pas  même  entendu  ce  nom-là  parmi  ceux... 
Je  vais  faire  parler  à  M.  Lenoir. 

LOUISE. 

C'est  celui  qui  met  au  cachot?  Ah!  que  vous  êtes  bonne! 

LAUZUX. 

Puisque  ce  31.  de  Salvoisy  a  un  cousin  à  Versailles,  on 
pourrait  d'abord  savoir  par  lui...  (a  Louise.)  Lui  avez-vous 
parlé? 

LOUISE. 

Non,  monsieur,  jene  sais  pas  même  oià  il  demeure,  et  puis 
je  ne  voulais  parler  qu'à  la  reine. 

LA  UEINE,  ù  la  princesse. 

Princesse,  vous  vous  inlormerez,  vous  ferez  écrire  à  ce 
cousin,  je  le  verrai,  je  veux  le  voir  dès  aujourd'hui,  (a  Louise.) 
Soyez  tranquille,  mon  enfant,  nous  saurons  ce  qu'est  deve- 
nue la  personne  qui  vous  intéresse  si  vivement.  On  n'inspire 
pas  un  dévouement  comme  le  vôtre  sans  le  mériter.  Tenez, 
vous  voyez  bien  ce  monsieur  en  habit  brun,  au  fond  de  cette 
galerie?  c'est  M.  de  Vassan.  Priez-le,  de  ma  part,  de  vous 
conduire  dans  le  salon  de  musique;  dans  deux  heures,  vous 
aurez  une  réponse,  (se  retournant  vers  ses  femmes.)  Maintenant, 
Mesdames,  chez  le  Roi.  (a  Lnuzun.)  M.  de  Lauzun!...  (r.auzun, 

qui  regnrdjiit  Louise,  s'approche  vivement  Je  la  reine  qui  adresse  (i  Louise 
un  geste  de  protection.)  Adieu,  mOU    enfant.   (En  souriant.)  AdieU, 

ma  nouvelle  alliée,  (a  la  princesse.)  Ah!  je  vous  remercie,  prin- 
cesse, voilà  une  l)onne  matinée. 

(Elle  sort  par    le  fond,    entourée  do    toutes  ses   femmes,  et    causant  avec 
Lauzun.) 
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SCÈNE    IV. 

LOUISE,    seule. 

Ah!  que  je  suis  contente!  et  que  diront  maintenant  tous 
ceux  qui  se  moquaient  de  moi!  «  Toi  parler  à  la  reine,  une 
petite  fille  de  rien!  une  paysanne!  —  Oui,  oui,  je  lui  parle- 
rai. »  Et  je  lui  ai  parlé,  et  pas  trop  mal  encore,  puisqu'on 
m'accorde  ce  que  je  demande,  puisque  je  vais  rendre  la  li- 
berté à  notre  jeune  maître  et  la  vie  à  sa  mère!  et  c'est  sûr; 
la  reine  me  l'a  promis,  la  reine  me  l'a  dit.  Il  faut  qu'elle 
soit  bonne  pour  écouler  tout  le  monde,  car  elle  doit  avoir 
bien  des  embarras  avec  un  aussi  grand  ménage  que  le 
sien  !... 

SCÈNE  V. 
VASSAN,  LOUISE. 

VASSAN,  entrant  par   la  droite  et  regardant  autour  de  lui. 

Pas  ici  non  plus  !  où  diable  peut-il  être  fourré?  je  suis  d'une 
inquiétude...  (Apercevant  Louise.)  Ail!  uuc  jeune  personne.  Ne 
l'auriez-vous  pas  vu  par  hasard  ? 

LOUISE,  étonnée. 

Qui  donc,  monsieur? 

VASSAN. 

Mon  neveu, 

LOUISE. 

Je  ne  le  connais  pas. 

VASSAN. 

C'est  juste...  Et  m'échapper  ainsi!  A  peine  ai-je  eu  le 
temps  de  lui  demander  des  nouvelles  de  la  famille,  sur  la- 
quelle il  m'a  répoudu  tout  de  travers.  Au  diable  les  gens  de 
province  !  on  devrait  bien  les  supprimer. 
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LOUISE. 

Eh  bien  !  par  exemple  !  moi  qui  suis  de  la  province  de  Cham- 
pagne ! 

VASSAX. 

Je  dis  ça  pour  mon  neveu,  qu'en  oncle  complaisant  je  m'é- 
tais chargé  de  promener  dans  le  château.  C'étaient,  à  chaque 
pas,  des  admirations,  des  extases!  j'avais  toutes  les  peines 
du  monde  à  le  faire  avancer. 

LOUISE. 

Dame  !  ça  a  l'air  si  beau  ! 

VASSAN. 

Plus  il  voyait,  plus  il  voulait  voir;  j'avais  beau  lui  dire  : 
Si  tu  t'y  prends  comme  ça,  nous  en  aurons  bien  pour  six 
semaines;  je  lui  avais  montré  de  loin  les  appartements  de 
la  reine,  et  j'allais  ouvrir  la  salle  des  gardes,  lorsqu'en  me 
retournant,  plus  personne  !  mon  gentilhomme  avait  disparu, 
évanoui,  évaporé! 

LOUISE. 

Ah  !  que  c'est  drôle  !  et  où  peut-il  donc  être  allé  ? 

VASSAN. 

Est-ce  que  je  sais,  moi?  c'est  justement  ce  qui  m'effraie; 
ignorant  des  usages  et  de  l'étiquette,  il  est  capable  de  pé- 
nétrer jusque  dans  le  conseil  du  roi!  et  jugez  un  peu  ce  qui 
m'en  arriverait;  car  enfin  c'est  par  moi  qu'il  est  ici,  c'est 
sur  moi  que  pèse  la  responsabilité,  et  s'il  commettait  quel- 
que inconvenance... 

(En  ce  moment,  Salvoisy  entre  avec,  précaution  par  la  droite,  et,  à  la  vue 
de  Vassan,  disparaît    par  le  fond  à  gaucho.) 

VASSAN,  continuant. 

Quelle  tache  pour  le  nom  des  Vassan! 

LOUISi:,  étonnée. 

Comment!  l'on  vous  nomme... 

VASSAN. 

Jean-Claude,  marquis  de  Vassan,  pour  vous  servir. 
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LOUISE. 

C'est  justement  à  vous  que  la  reine  m'a  dit  de  m'adresser 
pour  me  faire  conduire  dans  le  salon  de  musique. 

VASSAN,  se  frnpptint  la  tèle. 

Dans  le  salon  de  musique?  Ah  !  j'y  pense,  nous  avons  passé 
devant,  il  y  sera  peut-être  entré. 

LOUISE. 

AIR  :  Belle  au  gaUint  mystèi'c. 

Sous  ce  riche  porlique 
Où  s'étendent  mes  yeux, 
Que  tout  est  magnifique! 
Qu'on  y  doit  être  heureux! 

Eiist'7iiblc. 

VASSAN. 
L'aventure  est  unique! 
Courons  vite,  morhleu! 
Au  salon  de  musique 
Pour  trouver  mon  neveu. 

LOUISE. 

Sous  ce  riche  portique,  etc. 

(ils  sortent  ensemble  par  le  fond,  du  côté  droit.) 


SCENE  VI. 

SALVOISY,  senl. 
(il  rentre  avec  précaution  en  les  voyant  s'éloigner.  ) 

Il  n'est  plus  là;  il  s'est  éloigne!  Me  voilà  seul,  seul  dans 
l'appartement  de  la  roine  !  Je  sais  à  quoi  je  m'expose  si  l'on 
m'y  surprend;  que  m'importe?  pourvu  que  je  la  revoie  une 
fois  encore,  non  plus  confondu  dans  la  foule,  non  plus  posté 
pendant  des  heures  entières  près  du  porlique  ou  du  perron 
où  elle  doit  monter  en  voilure,  et  où  mes  yeux,  pendant 
qu'elle  s'élance,  la  voient  passer   comme  une  apparition; 
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mais  seule,  là!  devant  moi!  Ses  regards  s'arrêteront  sur  les 
miens,  je  l'entendrai,  j'entendrai  le  sonde  cette  voix  qui  m'a 
perdu,  qui  a  changé  ma  vie,  bouleversé  toutes  mes  idées, 
qui  m'a  entraîné  jusqu'ici...  Moi  dont  le  cœur  battait  d'indi- 
gnation au  seul  nom  de  la  cour,  qui  aurais  rougi  de  détour- 
ner la  tète  pour  voir  passer  une  reine,  maintenant  ma  vie 
entière,  comme  celle  de  ces  vils  courtisans,  se  passera  peut- 
être  à  épier  un  regard.  Ali!  je  les  hais  de  toute  la  haine cjne 
je  ne  puisplus  avoir  pour  elle!  (Écouiam.)  Ne  vient-on  pas? 
Serait-ce  encore  ce  M.  de  Vassan?  non,  je  suis  débarrassé 
de  lui,  et  je  peux  rendre  à  son  neveu  le  nom  que  je  lui  ai 
emprunté!  ce  malin,  devant  moi,  à  mon  hôtel,  il  se  vantait 
de  son  oncle  le  marquis,  dont  la  protection  devait  l'intro- 
duire dans  le  château;  je  l'ai  devancé,  je  suis  venu  chercher 
à  sa  place...  quoi?  un  indigne  affront,  un  juste  châtiment!  la 
Bastille  peut-être  !  car  à  ma  vue,  â  la  vue  d'un  homme  au 
milieu  de  son  appartement,  elle  aura  peur!  ses  paroles  n'ex- 
primeront que  la  colère  et  l'indignation;  elle  ne  daignera 
plus,  bonne  et  indulgente,  comme  sur  le  banc  de  la  terrasse, 
écouter  mes  discours,  y  répondre  comme  mon  égale  ;  non, 
elle  sera  reine,  reine  irritée...  Eh  bien!  j'aurai  vécu  un  jour, 
(s'nrrètant.)  Et  ma  mère!  ma  pauvre  vieille  mère!  d'autres 
encore  qui  m'aimaient  tant,  et  que  je  ne  reverrai  plus  !  Ah  ! 
sans  celte  fièvre  qui  me  dévore,  sans  ce  délire...  oui,  oui,  c'est 
du  délire,  je  suis  fou,  je  ne  me  reconnais  plus,  et  quand  je 
reviens  â  moi,  je  me  dis  :   Retournons   près  de  ma  mère, 

fuyons  ces  lieux...  (Regardant  autour  de  lui  et  avec  exaltation.)  Mais 
CCS  lieux,  ce  sont   ceux    qu'elle    habite.     (Allnnt    à    in    fenêtre.) 

Oui,  je  ne  me  trompais  pas,  c'est  sur  celte  croisée  que  mes 
yeux  sont  attachés  chaque  jour...  Oui,  d'après  la  description 
exacte  que  je  m'en  suis  l'ait  donner,  ce  doit  être  ici,  en  sor- 
tant de  ses  petits  appartements,  qu'elle  reçoit  à  sa  toilette 
les  hommages  de  la  foule  indifférente  des  courtisans.  Un  duc 
de  Lauzun,  pour  la  remercier  de  quelque  faveur  nouvelle, 
l)Ourra  tomber  â  ses  genoux,  et  lui  baiser  la  main,  tandis 
(pic  moi  (jui  ne  demande  rien,  (jui'ne  veux  rien,  que  m'eni- 
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VrCr  de  sa.  vue...   (Regardant  vers  la  droite  du  tliéâtre  et  poussnnt  un 

cri.)  Ahl  son  portrait!  Ah!  oui,  le  seul,  le  seul  encore  qui 
l'ait  reproduite  à  mes  yeux  commeje  l'ai  vue;  comme  elle 
est  en  réalité.  (Avec  transport.)  Ma  fortune!  ma  fortune  tout 
entière  pour  cette  image!.,. 

SCÈNE   VU. 
SALVOISY,  LA  PRINCESSE,  UN  HUISSIER. 

LA  PRINCESSE,  à  l'huissier  qui  entre  avec  elle  par   le   fond,  à  gaucLe. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

SALVOISY,  se    retournant. 

Quelqu'un,  et  ce  n'est  pas  elle!  ah!  je  suis  perdu. 

LA  PRINCESSE,   à  l'huissier. 

Je  mettrai  ces  demandes  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  On 
laissera  entrer  M.  de  Salvoisy  sitôt  qu'il  se  présentera. 

SALVOISY. 

Que  dit-elle? 

LA    PRINCESSE. 

C'est  l'ordre  de  la  reine. 

SALVOISY. 

De  la  reine!    (S'avançant    vivement   vers  la   princesse.)  Salvoisy  ! 

c'est  moi,  madame. 

LA  PRINCESSE,  l'examinant. 

Vous,  monsieur? 

SALVOISY. 

Oui,  madame,  moi-même. 

LA  PRINCESSE. 

Je  venais  d'envoyer  chez  vous;  la  reine  veut  vous  voir. 
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SALVOISV. 

Me  voir!  Elle  sait  donc  qui  je  suis?  elle  a  donc  voulu  le 
savoir  ? 

LV    PRIXCESSE. 

Mais  apparemment,  (a  pan.)  Quel  singulier  homme  !  (Haut.) 
Elle  veut  vous  parler  d'une  chose  qui  vous  intéresse. 

SALVOISV. 

Me  parler  !  A  moi  Salvoisy  ? 

LA  PRIXCESSE,  continuant. 

N'avez-vous  pas  des  parents  à  Clermonl-en-Argonnc? 

SAL\0ISY,    de  même. 

.  Oui,  madame,  (a  pnrt.)  Ali!  ma  tète  se  perd! 

LA    PRINCESSE. 

C'est  donc  bien  à  vous.  Encore  quelques  instants;  Sa  Ma- 
jesté ne  tardera  pas  à  paraître. 

(Elle  sort  en  lui  faisant  une  révéri'nce  et  en  lui  fnisunt  signe  d'attendre.) 

SCÈNE  VIII. 
SALVOISY,  puij  LAUZUN. 

SALVOISY. 

Ce  n'est  pas  vrai  !  c'est  impossible  !  Ali  !  si  je  pouvais  le 
croire!...  Elle  sait  dt)nc  par  combien  de  repentir  et  d'adora- 
tion j'ai  expié  mes  discours  de  la  terrasse,  les  lâches  calom- 
nies auxquelles  j'avais  pu  croire!  Une  reine  ne  peut-elle  pas 
tout  savoir?  Oh!  oui,  elle  sait  tout,  elle  a  eu  pitié  de  moi, 
elle  veut  me  consoler,  me  dire  ({u'ellc  me  pardonne.  Je  vais 
donc  la  voir!  et  de  son  consentement!  et  par  son  ordre!  Oh! 
mon  Dieu!... 

(il  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil  sur  le  devant,  à  droite,  et  reste  plongé 

diins  ses  réflexions.) 

L.VUZUN,  entrant  par  la  gauche. 

L'occasion  est  favorable,  et  avant  que  la  reine  ne  rentre 
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chez  elle...  (Montrant  un  papier.)  Là,  sui'  sa  toilette,  Cette  allusion 
à  notre  dernier  entretien,  ces  deux  lignes,  dont  elle  seule 
pourra  comprendre  le  sens.  Voilà  trop  long-iemps  que  j'hé- 
site; la  manière  dont  elle  m'accueille,  les  distinctions  dont 
elle  m'accable,  tout  me  dit  qu'il  faut  me  déclarer,  que  c'est 
le  moment.  Elle  s'y  attend,  j'en  suis  sur,  et  l'on  ne  doit  pas 
faire  attendre  une  reine  de  France,  (n  place  le  biUet  sur  la  toi- 
lette. Salvoisy  se  lève  à  ce  bruit.   Lauzun  se  retourne  brusquement.)  Oui 

est  là?  Quevois-je?  encore  cet  homme! 

SALVOISY. 

Encore  ce  duc! 

LAUZUN. 

Que  voulez-vous?  que  demandez-vous? 

SALVOISY. 

La  reine. 

LAUZUir. 

Eh  !  croyez- vous  qu'il  suffise   d'un  désir  pour  pénétrer 
jusqu'à  elle?  Qui  vous  a  conduit  ici? 

SALVOISY. 

Que  vous  importe? 

LAUZUN, 

Vous  me  direz  au  moins  à  quel  titre? 

SALVOISY. 

Pas  davantage. 

LAUZUN. 

Un  ordre  écrit  peut  seul  vous  donner  le  droit... 

SALVOISY. 

Montrez-moi  le  vôtre. 

LAUZUN. 

Mon  nom,  mon  rang,  les  cliarges  que  j'occupe... 

SALVOISY. 

Ah  I  j'entends  !  vous  êtes  de  la  cour,  vous  ;  on  vous  y  admet, 
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on  VOUS  y  accueille,  pour  que  vous  alliez  ensuite  répandre 
au  dehors  le  venin  de  vos  calomnies. 

LAUZUN. 

Monsieur  ! 

SALVOISY. 

Ne  vous  ai-je  pas  entendu?  Les  malheureux!  ils  appro- 
chent d'une  jeune  femme  sans  expérience,  prompte  à  ce  icr 
à  tous  les  mouvements  de  son  àrae,  légère  dans  ses  goûts 
peut-être,  mais  jeune,  mais  indulgente.  Ils  la  provoquent,  ils 
l'encouragent,  et  puis  après  ils  l'injurient. 

Alfi  de  Renaud  de  Monlauban. 

Trompé  par  eux,  le  peuple  la  mauilit, 
Persuadé  d'un  crime  imaginaire; 
Ils  n'ont  pas  craint,  par  un  infâme  bruit, 
De  soulever  contre  elle  sa  colère. 
Puis  à  la  cour,  les  mots  qu'ils  ont  dictés 
Sont  répétés  par  leur  bouche  coupable... 
Pour  rendre  ainsi  le  peuple  responsable 
Des  crimes  qu'ils  ont  inventés. 

LAUZUX. 

D'aussi  graves  injures  seraient  déjà  punies,  si  je  ne  par- 
donnais à  l'exaltation  d'un  homme  que  le  sort  des  armes  a 
déjà  rendu  malheureux  contre  moi. 

SALVOISY. 

Oh!  (pi'à  cela  ne  tienne,  je  suis  prêt  encore. 

LAUZUN. 

Eh!  monsieur,  attendez  donc  que  vous  soyez  remis  de  vo- 
tre première  blessure!  Pensoz-vous,  d'ailleurs,  que  je  n'aie 
pas  autre  chose  à  faire  qu'à  mettre  l'épéc  à  la  main  contre 
vous,  que  je  ne  connais  pas? 

SALVOISY. 

La  reine  non  plus  ne  vous  connaît  pas,  et  je  viens  lui  dire... 

LAIZUX. 

Monsieur!... 
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SCÈNE  IX. 
Les  mêmes  ;  VASSAN. 

VASSAN,  apercevant  Salvoisy,   et  courant  à  lui  sans  voir  I.auzan, 
Ah!   le  voilà...   (Se  retournant  et  apercevant  Lauzun.)  DieU  !  mon- 
sieur le  duc  ! 

LAUZUX. 

Lui-mèmo,  qui,  sans  votre  arrivée,  allait  donner  une  nou- 
velle leçon  à  votre  neveu. 

VASSAX. 

Mon  neveu!  encore  lui!  Ah!  çà,  c"est  donc  un  diable!  il 
est  partout;  on  vient  de  me  dire  qu'il  me  demandait  en  has 
à  la  grille,  un  petit  blond;  el,  à  moins  qu'il  ne  soit  double... 

LAUZUX. 

Ou  que  l'un  des  deux  ne  soit  un  imposteur. 

VASSAX. 

C'est  possible;  en  tout  cas  ce  ne  peut  être  que  celui-ci.  Se 
glisser  dans  cet  appartement  sans  ma  permission!  oser  tirer 
l'épce  contre  Monsieur  le  duc!  je  le  renie  pour  mon  neveu. 

LAUZUX. 

Comme  il  vous  plaira  ;  mais,  qu'il  s'éloigne. 

SALVOISY. 

M'éloigner  ! 

LAUZUX. 

Dans  son  intérêt  et  dans  le  vôtre. 

YASSAX",  bas  à  Salvoisy. 

Vous  l'entendez;  sortez,  de  grâce! 

SALYOISY,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  à  droite. 

Je  reste,  car  je  suis  ici  par  l'ordre  d'une  personne  plus 
plissante  que  vous  tous. 
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LAL'ZUN. 

Vraiment!  eli!  qui  donc? 

SCÈNE  X. 
Les  mêmes  ;  LA  PRINCESSE. 

LA  PKINCESSE,  entrant  par  le  côté  à  gauche. 

La  reine,  messieurs.  (Apercevant  Saivoisy.)  Sa  Majesté,  que  je 
précède,  sera  charmée  de  vous  voir. 

VASSAN  et  LAUZUN. 

Que  dites-vous? 

LA  PRINCESSE. 

Que  la  reine  désire  parler  à  monsieur. 

(Elle  montre  Salvoisy.) 
VASSAN,  avec  orgueil. 

A  mon  neveu  !  une  audience  parLiculicre  à  mon  neveu  !  à 
mon  vrai  el  véritable  neveu,  car  l'autre  est  un  intrigant  et 
un  chevalier  d'industrie  que  je  vais  faire  arrêter...  Dieu!  la 
reine. 

SCÈNE  XL 
Les  mkmes;  LA  REINE. 

LA  PRINCESSE,   allant  nu-ilevant  de  la   reine,    lui  dit  à  demi-voix. 

Voici  la  personne  à  (]ui  Votre  Majesté  désirait  parler. 

LA   REINE. 

Je  vous  remercie.     (S'nvançant  et  le   regardant,  à    part.)  0  cicl  ! 

(a  demi-voix.)  Comment,  princesse,  vous  ne  le   reconnaissez 
pas? 

LA  PRINCESSE,  de  même. 

Non  vraiment  ! 
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LA  REINE,  de  même. 

C'est  le  jeune  homme  qui,  au  concert  de  la  terrasse... 

LA  PRINCESSE,  de  même. 

Vous  croyez?  je  n'en  répondrais  pas. 

LA  REINE,  de  même. 

Et  moi  j'en  suis  sûre.  Pas  un  mot  devant  M.  de  Lauzun, 
et  avertissez  cette  jeune  tille,  mademoiselle  Louise,  qu'elle 
vienne. 

LA  PRINCESSE,   sortant. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE,  s'avançant  vers  Salvoisy. 

On  VOUS  a  fait  beaucoup  attendre,  monsieur,  j'en  suis  dé- 
solée. 

SALVOISY,   à   part,  avec  émotion. 

C'est  sa  voix!  et  c'est  à  moi,  c'est  à  moi  qu'elle  parle! 

LA  REINE,  toujours  à  Salvoisy. 

Approchez-vous,  j'aurais  quelques  renseignements  à  vous 

demander  sur  un  de  vos  parents.  (Reganlant  sa  main  qui  est  enve- 
loppée d'un  taffetas  noir.)   0  cicl  !  VOUS  êtes  blcSSé  ? 

SALVOISV. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE. 

Et  comment  cela? 

VASSAN. 

Par  monsieur  le  duc,  qui  lui  a  fait  cet  honneur. 

LA  REINE. 

Monsieur  de  Lauzun?  et  pour  quelle  cause? 

LAUZUN. 

Je  ne  puis  le  dire,  même  à  Votre  Majesté,  et  j'espère  que 
monsieur  aura  la  môme  discrétion. 

SALVOISY,  avec  fierté. 

Je  ne  promets  rien,  monsieur. 

(Geste  de  colère  de  Lauzun.) 
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LA  REIXE. 

11  sLiflit.  Monsieur  de  Lauzun,  monsieur  de  Vassan.., 

(Sur  un  signe  de  la  reine,  Lauzun  et   de   Vassan  s'inclinent    et  sortent  du 

même   côte.) 

VASSAN,  à  part. 

Seul  avec  la  reine  !  quel  Jiounour  pour  la  famille  ! 

SCÈNE  XII. 
LA  REINE,  SALVOISY. 

LA  REINE,  s'asseyant  près  de  la  toilette,  et  après  un  moment  de  silence. 

Un  duel  avec  M.  de  Lauzun!  voilà  qui  est  grave;  car  il 
est  puissant,  il  a  un  grand  crédit;  le  savez-vous? 

SALVOISY. 

Oui,  Madame. 

LA  REIXE. 

Il  fallait  doue  des  motifs  bien  forts  ? 

SALVOISY. 

Jugez-en  vous-même,  Madame  :  il  outrageait  devant  moi, 
par  une  indigne  calomnie,  la  vertu  la  plus  noble  et  la  plus 
pure. 

LA   HEINE. 

Je  comprends  :  une  grande  dame  dont  vous  étiez  le  che- 
valier? 

SALVOISY. 

Non,  Madame;  tant  d'Iionneur  ne  m'appartient  pas,  et  ce- 
pendant je  donnerais  ma  vie  pour  elle;  car  cette  personne-là, 
c'est  Votre  Majesté. 

LA  REINE. 

Moi!  que  dites-vous?  calomniée  par  M.  de  Lauzun!  Oh! 
non,  non,  vous  vous  êtes  trompé,  vous  avez  mal  entendu; 

ce  n'est  pas  possible.  (Étendant  la  main  vers  la  toilette,  et  prenant  lo 

pnpier  qu'elle  y  voit.)  Son  dévoueiiieut  jjour  moi,  son  respect, 


s  AL  VOIS  Y  319 

me  sont  trop  bien  connus...  (Jetant  les  yeux  sur  le  papier,   à  port.) 
Dieu  !  qu'ai-je  vu?  (Froissant  le  papier  avec  indignation  et  se  levant.) 

L'insoical  !  oser  ra'adresscr  do  pareils  vœux!  à  moi! 

SALVOISY,  timidement. 

Votre  Majesté  refuse  do  me  croire? 

LA  REINE,   vivement. 

Non,  monsieur,  non,  je  crois  tout  maintenant.  Des  outra- 
ges, des  calomnies,  voilà  ce  que  je  dois  attendre  de  mes 
amis.  Quel  sort  me  réservent  donc  les  autres? 

SALVOISY. 

Ail!  si  vos  ennemis  vous  connaissaient  tous,  ils  seraient 
comme  moi.  (s'inciinant.)  Ils  se  prosterneraient  devant  vous, 
ils  vous  demanderaient  grâce,  comme  je  le  fais  en  ce  mo- 
ment, pour  ces  paroles  indiscrètes,  injurieuses,  que,  sur  des 
bruits  mensongers,  je  n'ai  pas  craint  de  vous  adresser,  sans 
vous  connaître. 

LA  REIXE,   souriant. 

Oui,  le  soir,  sur  la  terrasse  de  Trianon.  Ah!  vous  vous  rap- 
pelez notre  conversation?  vous  avez  meilleure  mémoire  que 
moi;  je  l'ai  tout  à  fait  oubliée. 

SALVOISY,  fléchissant  le  genou. 

Ah!  Madame,  c'est  trop  de  générosité. 

LA  REIXE. 

Relevez-vous,  monsieur;  quoique  je  ne  pense  pas  mériter 
tous  les  repi'oches  que  l'on  m'adresse,  je  ne  me  crois  pas 
non  plus  une  divinité. 

SALVOISV,  se  relevant. 

Daignez  me  dire,  au  moins,  que  vous  ne  me  croyez  plus 
au  nombre  de  vos  ennemis. 

LA  REINE,  avec  bonté. 

J'en  suis  persuadée. 

SALVOISY. 

.  Ah!  que  je  suis  heurcu.\.'  car  mes  torts  pesaient  là,  sur 
II.  —  XXVI.  20 
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mon  cœur,  comme  un  crime!  Et,  pour  les  racheter,  les  ex- 
pier tout  à  fait,  que  ne  puis-je  répandre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang! 

LA  REINE,  à  part. 

Pauvre  homme!  (Regardant  sa  main.)  Il  a  déjà  commencé. 
(Haut.)  Je  vous  ordonne,  monsieur,  de  ne  plus  vous  exposer 
ainsi  ;  nos  défenseurs  sont  trop  i-ares  pour  que  nous  ne  de- 
vions pas  les  ménager,  et  nous  attendons  de  vous,  en  ce  mo- 
ment, un  service  qui  vous  coûtera  moins  cher. 

SALVOISV. 

Que  Votre  Majesté  daigne  commander. 

LA  REINE. 

Une  de  vos  parentes,  la  marquise  de  Salvoisy,  qui  de- 
meure à  Clermout-en-Argonne,  a  un  tils  qui  a  disparu... 

SALVOISY,  à  part  et  troublé. 

0  ciel! 

LA  REINE. 

Savez-vous  ce  qu'il  est  devenu,  et  quel  est  son  sort? 

SALVOISV,  hésitant. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE. 

Dites-le-moi  donc,  car  je  m'y  intéresse  beaucoup,  el  j'ai 
promis  de  le  rendre  à  sa  mère. 

SALVOISY. 

A^otre  Majesté  ne  le  pourra  pas,  car  il  est  im])ossible  (ju'il 
s'éloigne  maintenant  de  Versailles. 

LA  REINE,  vivement. 

II  y  est  donc  ? 

SALVOISY. 

Oui,  Madame;  le  jour,  errant  dans  ces  jardins,  sous  ces 
portiques;  la  nuit,  couché  sous  le  marbre  de  vos  balcons, 
ou  les  yeux  fixés  sur  vos  fenêtres. 
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LA    REINE. 

Que  me  dites-vous!  Serait-ce  ce  jeune  homme  dont  on  me 
parlait  ce  malin,  qui  suit  partout  mes  pas,  et  qu'on  ne  dési- 
gne ici  que  sous  le  nom  (ï Amoureux  de  la  reine'! 

SALVOISY. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE. 

C'est  là  votre  parent,  et  vous  n'avez  pas  essaye  de  le  ren- 
dre à  la  raison,  de  lui  représenter  qu'il  exposait  ainsi,  à  la 
poursuite  d'une  vaine  chimère,  son  repos,  son  bonheur  et 
ses  jours  peut-être? 

SALVOISY. 

Il  le  sait,  Madame;  mais  il  aime  mieux  mourir  que  de  ne 
plus  voir  Votre  Majesté  ;  c'est  sa  vie,  c'est  son  être  ;  il  n'existe 
que  de  votre  présence. 

LA  REINE. 

En  vérité,  c'est  de  la  folie,  et  je  m'étonne  que,  faisant  pro- 
fession d'un  pareil  dévouement,  il  n'ait  pas  été  arrêté  un 
instant  parla  crainte  de  me  compromettre  ou  de  me  déplaire. 

SALVOISY. 

Vous  déplaire,  vous  compromettre!  0  ciel!  et  comment? 
est-ce  votre  faute  si  l'on  vous  aime?  est-ce  la  sienne  s'il  n'a 
pu  se  défendre  d'un  pareil  amour?  et  jugez  vous-même,  Ma- 
dame, s'il  est  si  coupable.  Dans  ces  jardins  de  Versailles, 
dans  ce  parc  magnifique  ouvert  à  tout  le  monde,  une  femme 
se  trouve  assise  près  de  vous  ;  vous  êtes  frappe  du  charme 
de  sa  personne;  vous  lui  parlez,  elle  répond!  Le  son  de  sa 
voix  vibre  jusqu'au  fond  de  votre  âme,  vous  vous  laissez 
aller  sans  méfiance  à  l'entraînement  de  ses  discours  ;  et, 
quand  une  passion  vous  est  bien  entrée  jusqu'au  fond  du 
cœur,  il  se  trouve  que  cette  femme  est  une  reine!  une  reine  ! 
Ah!  que  n'est-elle  votre  égale!  on  l'adorerait  sans  crime,  on 
pourrait  l'avouer,  le  lui  dire  à  elle-même,  et,  pùle,  tremblant, 
les  yeux  baissés  vers  la  terre,  on  ne  rougirait  pas  devant 
elle  de  honte  et  de  craiale,  comme  je  le  fais  en  ce  moment. 
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L\  REINE. 

0  ciel!  que  dites-vous? 

SALVOISV. 

Que  je  suis  cet  insensé,  ou  plutôt  ce  coupable. 

LA.  REINE,   avec  dignité  et   f.iisant  un  pns  pour  sortir. 

Monsieur!... 

SALVOISY. 

Ah!  ne  me  punissez  pas,  ne  prononcez  pas  mon  arrêt;  je 
ne  crains  pas  la  prison,  je  ne  crains  pas  la  mort;  mais  je 
crains  de  ne  plus  vous  voir.  Grâce,  Madame!  grâce  et  pi- 
tié!... 

LA  REINE,  à  part. 

Mon  Dieul  si  j'appelle,  il  est  perdu! 

SALVOISY,   nvec  chaleur. 

Je  ne  veux  rien,  je  ne  demande  rien,  que  vous  voir,  vous 
voir  encore,  les  jours  où  tout  le  monde  est  admis  à  ce  bon- 
heur, et  si,  dans  la  fouie  indifférente  <[ui  souvent  se  presse 
autour  de  vous,  il  est  un  homme  qui  vous  aime,  pourquoi 
sa  vue  vous  irriterait-elle?  son  silence  et  ses  tourments  se- 
raient-ils une  offense?  (Lb  reine  fait  encore  quelques  pas  pour  sor- 
tir.) Oh!  non,  non,  cela  n'est  pas  possible  !  et  peut-être,  émue 
d'un  attachement  si  pur  et  si  vrai,  vous  direz  :  Pauvre 
homme!  il  m'aime  tant!  et  vous  me  souffrirez... 

LA  UEINE. 

Monsieur!...  (a  part.).  Que  lui  répondre?  le  malheureux  me 
fait  de  la  peine;  et  cependant,  souffrir  de  pareilles  choses 
est  impossible.  Allons,  allons  (ju'il  s'éloigne,  du  moins... 
(iiaut.)  Monsiem-,  je  vous  prie...  (A  part.)  Là,  ne  le  voihi-t-il 
pas  immobile  devant  moi!  (iiaut.)  Monsieur,  retirez-vous,  la 
reine  ne  saura  rien  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Allez,  allez; 
mais  surtout  plus  d'éclat,  plus  de  querelles,  ce  serait  encore 
une  manière  de  me  calomnier...  Eh  bien!  ne  m'entendez- 
vous  pas? 
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SALVOISV. 

Si,  Madame,  vous  venez  de  me  répondre  sans  colère,  avec 
bonté;  je  vous  reconnais;  oui,  oui,  vous  voilà  bien  telle  que 
je  vous  ai  vue  la  première  fois.  Un  mot,  un  mot  encore,  de 
cette  voix  que  peut-être  je  n'entendrai  plus...  qu'avant  de 
mourir  vous  ayez  eu  pitié  de  moi;  et, quel  que  soit  le  châti- 
ment qui  m'est  réservé,  (se  jetant  à  ses  pieds.)  que  je  puisse  au 
moins  toucher  cette  n'iain  qui  me  pardonne. 

LA  REINE,  avec    dignité  et   dégageant  sa  main  que   Salvoisy  vient  de 
saisir. 

Malheureux!  je  vous  ordonne  de  sortir. 

(En  ce  moment,  le  duc  de  Lauzun,  M.   de  Vassan  et  quelques  personnes  de 
la  cour  paraissent  au  fond.) 

SCÈNE  XIIl. 
Les  mêmes;  LE  DUC  DE  LAUZUN,  VASSAN. 

LA  REINE,    aux  personnes  qui    entrent,  et  montrant  Salvoisy, 

Messieurs,  faites  sortir  cet  homme! 

LAUZUX. 

Le  misérable!  aux  pieds  de  Votre  Majesté! 

f  VASSAN. 

Quelle  insolence!  il  n'est  plus  mon  neveu,  et  sa  ruse  est 

découverte.  (Aux  gardes-du-corps  qui  sont  près  de  la  porte.)  Qu'on  le 

saisisse  !  qu'on  l'entraîne  ! 

(Au  moment   où    les    gardes    font  un     mouvement   pour    arrêter   Salvoisy, 
parait   Louise.) 

SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes;  LA  PRINCESSE,  LOUISE. 

LOUISE,  entrant  vivement  et    poussant  un    cri    en   apercevant    Salvoisy. 

Ah!  le  voilà!  Grâce,  Madame,  grâce  pour  lui,  vous  me 
l'avez  promis! 

20. 
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LA  REINE. 

Oui...  Qu'on  ne  lui  fasse  aucun  mal,  qu'il  s'éloigne  seule- 
ment; cet  homme  n'a  point  de  mauvais  desseins*,  il  est  privé 
de  sa  raison,  ce  n'est  qu'un  pauvre  insensé. 

LOUISE. 

Lui! 

SALVOISY,  poussant  un  cri  déchirant. 

Ah!  ce  n'était,  que  du  mépris,  pas  môme  de  la  pitié! 

LAUZUN,  à  la  reine. 

Quoi!  Madame,  vous  laisseriez  impunis  do  pareils  ou- 
trages? 

LA   REINE. 

Ne  vous  en  plaignez  pas,  monsieur,  et  remerciez  le  ciel 
de  mon  indulgence.  (Bas,  lui  remettant  son  billet.)  Teuez,  et  dé- 
sormais ne  reparaissez  jamais  devant  moi. 

(Elle  va  s'asseoir  près  de  la  toilette.) 
LOUISE,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approchée  do  Salvoisy. 

Eh!  mais,  qu"a-l-il  donc"?  comme  il  me  regarde  d'un  air 
effrayant!  Mon  maître!  mon  maître!  est-ce  que  vous  ne  me 
reconnaissez  pas  ? 

(.Musique  qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.) 
I 
SALVOISY,    avec  égarement. 

Sortez!  a-t-elle  dit;  qu'on  le  chasse!  chassé  comme  un 
valet! 

LOUISE,  se  jetant  aux  pieds  de  la  reine. 

Madame,  il  a  perdu  la  raison. 

SALVOISY,  à  Louise  qu'il  relève. 

Que  faitos-vous  donc?  à  genoux  devant  elle?  Prenez  garde, 
vous  allez  vous  faire  chasser;  ceux  qui  l'aiment  sont  i-en- 
voyés  de  ce  palais  ;  elle  ne  souffre  auprès  d'elle  que  ses  en- 
nemis; vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  y  rester.  Venez, 
venez. 

(U  Teut  entraîner  Louise,  et  traverse  avec  elle  le  théiUro  de  gauche  ù  droite; 
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mais  il  chancelle  et  tombe  sans   connaissance    dans   un   fauteuil    que  la 
reine  vient  de  quitter.) 

LA  REINE,  gagnant  le  fond  à  droite. 

Princesse,  monsieur  de  Vassan,  voyez,  ordonnez  qu'on 
lui  prodigue  tous  les  soins.  Privé  de  la  raison!...  (Le  regar- 
dant.) Ah!  le  malheureux,  que  lui  reste-t-il? 

LOUISE,  auprès  de  Salvoisy. 

Moi,  Madame;  moi  qui  ne  le  quitterai  jamais. 

(Elle  se  jette  dans  les  bras   de  Salvoisy.  La  reine  s'éloigne  en  jetant  sur 
lui  un  dernier  regard.) 


ACTE   DEUXIEME 


Un  salon  du  château  de  Salvoisy,  sur  la  route  d'Épernay.  Porte  au  fond 
et  portes  latérales.  Sur  le  devant,  à  gauche  de  l'acteur,  une  table,  et 
de  plus  une  guitare. 


SCENE   PREMIERE. 

BOURDILLAT,  seul,  assis  près  de  la  table,  lisant  le  journal. 

Comme  ça  marche  !  comme  ça  marche  !  Chaque  jour  un 
nouvel  événement!  elles  notables,  et  rAssemhlée  nationale, 
et  le  jeu  de  paume,  et  les  titres  qui  s'en  vont,  et  les  assignats 
qui  arrivent.  L'abolition  de  la  noblesse;  il  n'y  aura  plus  de 
nobles  :  l'abolition  des  noirs;  il  n'y  aura  plus  de  noirs:  tout 

cela  va  d'un  train...   Et  aujourd'hui,   (ll  prend  un  autre  journal.) 

qu'est-ce  qu'il  y  a  do  nouveau  dans  le  journal  de  M.  Sal- 
voisy? (il  Ut.)  Chronique  de  Paris,  19  juin  1791.  «  Décret 
«  qui  enjoint  aux  princes  de  revenir  eu  France,  sous  peine 
«  de  confiscation  de  leurs  biens,  etc.  »  Dame!  qu'ils  y  pren- 
nent garde  !  s'ils  s'en  vont  tous  comme  ça,  cela  fait  de  la 
place  aux  autres  !  et  nous  finirons  par  être  les  premiers.  Moi, 
par  exemple  !  moi  Bourdillat,  simple  chirurgien,  pour  ne  pas 
dire  [rater,  à  Épcrnay,  me  voilà  déjà  administrateur  du  dis- 
trict. Tons  mes  collègues  s'amusent  à  faire  du  désintéresse- 
ment, moi  je  ne  demande  qu'à  monter;  il  ne  faut  pour  cela 
que  saisir  au  passage  une  bonne  occasion,  et  il  en  passe  tous 
les  jours...  Ah!  c'est  mademoiselle  Louise! 

(il  se  lève.) 
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SCÈNE   II. 
LOUISE,  BOURDILLÀT. 

LOUISE. 

Vous  voilà,  monsieur  Bourdillat. 

BOURDILLAT. 

Oui,  marazelle,  iidèle  à  mon  devoir,  tous  les  matins  je  viens 
au  château  de  M.  Salvoisy  déjeuner  et  lire  les  journaux,  et 
voir  notre  jeune  et  intéressant  malade.  Comment  va-t-ll  ce 
matin? 

LOUISE. 

Je  ne  trouve  pas  de  changement. 

BOURDILLAT. 

C'est  étonnant!  ça  n'est  pas  faute  de  visites!  trois  cent 
soixante-cinq  par  an.  Je  reviendrai  demain,  car  c'est  mon 
meilleur  malade. 

LOUISE. 

Je  crois  bien,  toujours  si  bon,  si  aimable,  ne  se  plaignant 
jamais  ! 

BOURDILLAT. 

Il  n'en  a  pas  le  temps.  Vous  êtes  toujours  là,  à  veiller  sur 
lui,  à  prévenir  tous  ses  désirs,  et  cela  depuis  cinq  ans,  sans 
vous  décourager,  ni  vous  ralentir  un  moment  :  savez-vous 
que  c'est  ti'ès-beau  ! 

LOUISE. 

El  en  quoi  donc?  Est-ce  qu'il  me  serait  possible  de  le 
quitter,  de  l'abandonner?  Depuis  que  sa  mère  est  morte,  il 
n'a  plus  que  moi  pour  l'aimer! 

BOURDILLAT. 

Et  vous  l'aimez  tant! 

LOUISE. 

Dame  !  madame  la  marquise  me  l'avait  ordonné  et  je  ne 
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lui  ai  jamais  désobéi.  «  Louise,  qu'elle  me  dit,  je  lègue  mon 
fils  à  tes  soins,  à  ton  zèle  !  tous  ses  parents  ont  fui  sur  une 
terre  étrangère,  et  moi  aussi,  je  vais  le  quitter  pour  jamais... 

AIH  :  Elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

D'une  mourante  entends  le  dernier  vœu  : 

Sois  de  mon  fils  la  compagne  assidue; 
Que  l'amitié  puisse  lui  tenir  lieu 
De  la  raison  qu'hélas,  il  a  perdue  1 
Veille  ici-bas  sur  lui,  ma  tille,  et  moi. 
Du  haut  des  cicux  je  veillerai  sur  toi  !  » 

BOURDILLAT. 

Ail  !  elle  vous  a  dit  cela  ? 

LOUISE. 

Oui,  monsieur,''et  si  elle  me  regarde  quelquefois,  comme 
elle  me  l'a  promis,  elle  doit  être  contente. 

BOURDILLAT. 

Vous  avez  raison;  elle  doit  cire  contente  de  nous.  Vous, 
d'abord,  vous  faites  tout  ce  qu'il  veut,  et  moi,  je  ne  le  con- 
trarie jamais,  je  ne  lui  ordonne  jamais  rien,  je  le  laisse  bien 
tranquille,  c'est  le  moyen  de  le  guérir  tout  à  fait. 

LOUISE. 

Vous  croyez? 

BOURDILLAT. 

Foi  de  docteur,  je  n'en  connais  pas  d'autre,  et  je  vous  ré- 
ponds qu'il  y  a  du  mieux.  Le  mois  dernier,  ce  jour  où  il 
refusait  de  me  recevoir,  il  avait  toute  sa  raison. 

LOUISE. 

Oh!  oui,  je  sais  bien  ces  jours-là. 

BOURDILLAT. 

Toute  la  semaine  dernière,  il  a  parlé  presque  aussi  rai- 
sonnablement que  moi,  et  hier  et  avant-hier,  en  apercevant 
M.  le  duc,  je  ne  sais  lequel,  qui  se  rendait  à  la  frontière,  il 
l'a  très-bien  reconnu  ;  et  en  général,  tout  ce  qu'il  a  vu  à  Ver- 
sailles, tout  ce  qui  vient  de  ce  pays-là  produit  sur  lui  une 
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émotion,  une  commotion  qui  pourrait  amener  sa  guérison. 

LOUISE, 

Vous  croyez?  ça  serait  bien  heureux.  Au  fait,  il  y  a  des 
moments  où  il  raisonne  ;  il  reconnaît  ceux  qui  lui  parlent,  il 
leur  répond  avec  justesse.  Mais  moi,  je  suis  bien  mallieu- 
'reuse,  c'est  comme  un  sort  qu'on  m'aurait  jeté;  j'ai  beau 
être  toute  la  journée  à  côté  de  lui,  il  ne  me  reconnaît  jamais, 
il  me  prend  toujours  pour  la  reine;  il  me  parle  de  son  amour, 
et  cela  a  l'air  de  le  rendre  si  heureux  que  je  le  laisse  dii'e, 
quoique  ce  soit  là  le  plus  pénible,  voyez-vous. 

BOURDILLAT. 

Et  en  quoi? 

LOUISE. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  de  recevoir  des  amitiés 
qui  ne  sont  pas  pour  vous,  il  y  a  là-dedans  quelque  chose 
de...  enfin,  ça  n'est  pas  à  moi,  ça  ne  m'appartient  pas,  et 
quand  on  est  honnête  fille,  on  ne  veut  rien  dérober  à  per- 
sonne. 

BOURDILLAT. 

Vous  êtes  folle! 

LOUISE. 

C'est  possible,  l'habitude  de  vivre  avec  lui. 

BOURDILLAT. 

Si  cela  arrivait,  nous  vous  soignerions  aussi;  car  moi,  j'ai 
une  affection  pour  tout  ce  qui  tient  à  ce  château...  pour  le 
château  lui-même.  Tout  à  l'heure,  le  commandant  militaire, 
M.  Biron,  qui  vient  inspecter  en  passant  le  département  de 
la  Marne,  nous  demandait  un  logement  pour  lui  et  son  état- 
major.  Eh  bien!  moi,  je  lui  ai  désigné  ce  château  comme  le 
lieu  le  plus  digne  de  le  recevoir. 

LOUISE. 

On  les  logera  dans  l'aile  droite  du  château;  mais  ce  n'est 
pas  trop  amusant,  parce  que  des  militaires... 
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BOURDILLAT. 

N'ayez  pas  pour  :  quoique  fort  jeune  encore,  le  comman- 
dant Biron  est  un  de  ces  anciens  seigneurs  si  éminemment 
aimables...  Je  vous  présenterai  à  lui,  et  grâce  à  ma  protec- 
tion... Tenez,  tenez,  le  voici  déjà  qui  vient  s'établir  et  pren- 
dre possession  de  son  quartier  général. 


SCENE  m. 
Les  MiaiEs;  BIRON. 

BIUOX,    au  fond,  à   des  cavalîers. 

Surtout,  messieurs,  beaucoup  d'égards  et  de  politesse  pour 
les  habitants  de  ce  château  ;  des  militaires  français  doivent 
l'exemple  de  l'ordre  et  de  la  discipline.  (Voyam  Bourdiiiat.)  Eh! 
c'est  maître  Bourdiiiat,  ce  magistrat  irréprochable  et  ce  doc- 
teur qui  ne  l'est  peut-être  pas  autant... 

BOURDILLAT. 

Vous  êtes  trop  bon,  commandant  :  du  reste,  c'est  moi- 
même,  qui  prends  la  liberté  de  recommander  à  votre  protec- 
tion cette  jeune  fille.  (Bas  ù  Loaiso.)  Avancez  donc. 

LOUISE,  levant  les  yeux. 

0  ciel!  M.  de  Lauzun  ! 

BIRO.N,  la   regardant. 

Eh!  mais,  autant  que  je  me  rappelle,  cette  jolie  tille... 

BOURDILLAT. 

Vous  la  connaissez? 

BIROX,   allant  à  elle. 

Toutes  les  jolies  tilles  sont  de  ma  connaissance. 

LOUISE. 

Il  y  a  ciiuj  ans,  à  Trianou,  vous  m'avez  présentée  à  la 
reine. 
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BIRON,  avec  embarrns. 

La  reine!  il  y  a  cinq  ans...  oui,  oui,  je  me  rappelle  par- 
faiteraeut...  depuis,  les  temps  ont  changé. 

BOURDILLAT. 

Et  nous  avons  fait  comme  eux. 

BIRON. 

Moi,  du  moins,  car  vous,  ma  belle  enfant,  toujours  aussi 
jolie,  si  toutefois  cela  n'a  pas  augmenté.  Et  votre  jeune 
maître,  ce  cerveau  brûle,  simple  gentilhomme  à  qui  il 
fallait  de  royales  amours  ? 

LOUISE. 

Vous  êtes  ici  chez  lui. 

BIRO.\. 

Pardon!  pardon!  mille  fois...  et  sa  tète? 

LOUISE. 

Elle  n"est  jamais  bien  revenue. 

BOURDILLAT. 

d'est  moi  qui  le  traite. 

BIROX,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Ça  ne  m'étonne  pas,  vous  en  êtes  bien  capable  ! 

BOURDILLAT,  s'inclinant. 

Trop  de  bontés.  Ces  ex-grands  seigneurs  sont  d'une  po- 
litesse... On  reconnaît  tout  de  suite  les  manières  de  l'an 
cienne  cour. 

BIROX. 

La  cour  !  je  n'en  suis  plus,  monsieur,  je  suis  de  la  nation. 

BOURDILLAT,    avec  satisfaction. 

Oh!  nous  savons  bien  que  monsieur  le  duc  de  Lauzun... 

BIRON. 

Il  n'y  a  plus  de  duc  de  Lauzun.  Un  des  premiers  j'ai 
abdiqué  toutes  ces  distinctions  et  privilèges,  dont  une  seule 
nuit  a  suffi  pour  renverser  l'échafaudage.  Je  suis  le  com- 
mandant Biron;   ce  titre  vaut  bien  l'autre.  Je  ne  devais  le 
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premier  qu'au  hasard;  c'est  à  la  confiance  de  mes  conci- 
toyens que  je  dois  celui-ci,  et  quoique  jeune,  je  tâcherai 
d'y  faire  honneur. 

BOURDILLAT. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine.   " 

BIRON. 

Que  chacun  fasse  son  devoir  et  tienne  ses  engagements 
comme  moi,  avec  une  foi  ferme  et  sincère,  et  les  temps 
s'amélioreront. 

BOURDILLAT. 

Ils  sont  déjà  améliorés!  autrefois  je  n'étais  rien,  aujour- 
d'hui je  suis  quelque  chose  ;  et  encore  la  plupart  de  mes 
collègues  prétondent  que  je  n'entends  rien  à  ce  qui  se  passe, 
que  je  suis  un  brouillon,  un  imbécile...  expression  de  l'an- 
cien régime. 

BIRON. 

Style  de  tous  les  temps. 

BOURDILLAT. 

Que  j'aie  un  jour  l'occasion  de  déployer  mes  talents,  ils 
verront  si  j'en  ai...  A  propos  de  ça,  monsieur  le  comman- 
dant, on  disait  ce  matin  au  district  que  la  cour  et  toute  la 
noblesse  veulent  abandonner  le  royaume? 

BIRON,    sans  l'écouter. 
Oui,  oui...  (Rompant  lu  conversation,  et  s'adressont  ù  Louise.)   Eli 

bien!  ma  chère  enfant... 

LOUISE. 

Si  monsieur  le  commandant  veut  prendre  possession  de 
ses  appartements,  il  y  trouvera  tout  ce  qui  peut  lui  être 
utile;  et  plus  tard,  si  vous  désirez  quelque  chose... 

BIRON. 

L'avantage  de  vous  offrir  mes  services,  le  plaisir  d'être 
admis  à  vous  présenter  mes  hommages. 

BOURDILLAT. 

Galanterie  de  l'ancienne  cour. 
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BIRON,   s'éloignnnt  de  Louise. 

C'est  vrai,  ce  n'est  plus  de  mode;  mais  quand  on  y  a  ôlé 
<5lové... 

LOUISE. 

Taisez-vous,  taisez-vous,  je  crois  entendre  mon  maiire. 
niROf. 

Pauvre  jeune  homme!  (a  Bourdiiiat.)  Ahl  sa  vue  me  ferait 
mal.  Venez,  venez,  Bourdiiiat,  conduisez-moi  à  l'apparte- 
ment que  mademoiselle  Louise  veut  bien  me  destiner. 

(Lauzun  et   Bourdiiiat  sortent  pnr  le    fond.    Louise  sort  après  eux.) 

SCÈNE  IV. 
SALVOISY,  puis  LOUISE. 

(il  entre  par  la  porte  Intprale,  à  droite;  il  marche  Ipntement,  s'arrête,  et 
a  l'air  de  regarder  d'un  air  étonné;  il  snHie  à  droite,  à  gaufilie,  comme 
s'il  y  avait  beaucoup  de  monde,  donnant  une  poignéf  de  ninin  à  droite, 
à    gauclie.) 

SALVOISY. 

AIR  de  la  Folle.  {y\us\qi\e  de  GniSAno  ) 

Que  do  monde  aujourd'hui!  quels  courtisans  nombreux! 
Pour  contempler  la  reine  ils  viennent  en  ces  lieux... 
Ils  l'admirent  tout  haut...  moi  je  l'aime  tout  bas; 
Mon  âme  est  tout  entière  attachée  à  ses  pas! 
Mais  je  la  cherche  en  vain  et  je  ne  la  vois  pas! 
Pour  moi  plus  de  bonheur  quand  je  ne  la  vois  pas! 

(Apercevant  Louise  qui  rentre   par  la  porte  du  fond.) 

La  voilà,  c'est  la  reine,  elle  sort  de  son  appartement. 

(U    la  salue  et  se   tient  d.ms  une  atiitude  respectueuse.) 
LOUISE,    à    part. 

Je  n'ose  l'approcher.  (Haut.)  Monsieur... 

SALVOISY. 

Votre  Majesté  daigne  donc  accorder  un  instant  d'entre- 
tien à  son  serviteur? 
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LOUISE,    à  part. 

Toujours  elle!  et  jamais  moi. 

SALVOISY. 

Quelle  diflërence  !  depuis  ce  jour  où  vous  avez  dit  : 
«  Sortez,  qu'on  le  chasse!  »  Ah!  je  me  le  rappelle,  vous 
l'avez  dit;  et  alors  je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  en  moi, 
l'humiliation,  la  rage,  la  haine  !  Oh  !  oui,  je  vous  haïssais 
plus  que  jamais... 

LOUISE,  nvec  joie. 

Serait-il  vrai"? 

SALVOISV. 

l'iiis  lout-à-coup,  un  changement...  ah!  un  changemenL 
bien  grand  :  dédaigneuî;e  et  hautaine,  vous  êtes  devenue  si 
bonne,  si  aimable,  vos  yeux  me  regardaient  avec  une  expres- 
sion si  douce...  tenez,  comme  en  ce  moment. 

LOUISE. 

Vous  croyez?  • 

SALVOISy. 

Oh!  que  je  vous  trouve  ainsi  et  plus  touchante  et  plus 
belle  !  et  ces  riches  habits  de  soie,  ces  perles  dans  vos  che- 
veux, vous  les  avez  ôtés;  vous  avez  bien  fait,  vous  n'en 
avez  pas  besoin;  je  vous  aime  bien  mieux  comme  cela. 

LOUISE,   avec  joie. 

Vraiment! 

SALVOISY. 

Sans  comparaison!  Ah!  si  vous  pouviez  rester  toujours 
comme  vous  êtes,  ne  plus  être  reine  ! 

LOUISE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

SALVOISV. 

Vous  n'y  tenez  donc  pas? 

LOUISE. 

Du  tout,  du  tout;  Versailles,  la  cour  et  les  majestés,  si 
vous  pouviez  comme  moi  oublier  tout  cela  ! 
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SALVOISY,    avec  force. 

Vous  oublier...  Oh!  non,  je  ne  le  peux  pas!    vous  êtes 
tout  pour  moi! 

LOUISE,   cherchant  à   le  calmer. 

On  m'avait  parlé  d'une  amie  de  votre  enfance. 

SALVOISY. 

Attendez...  Ah!  oui,  la  reine. 

LOUISE. 

Elil  non.  Une  jeune  tille  qui  vous  était  si  attachée. 

SALVOISY. 

Attendez...  oui,  Louise... 

LOUISE,    à   part. 

Il  sait  encore  mon  nom. 

SALVOISY,    tristement. 

Pauvre  enfant  !  elle  est  morte. 

LOUISE. 

l^h  bien!  par  exemple,  qui  vous  a  dit  cela? 

SALVOISY. 

Ah!  elle  est  morte;  elle  ne  vient  plus,  plus  du  tout;    et 

si  elle  vivait...  (ll  la  prend  par  la  main,  et  la  conduit  dans  un  coin 
du  théâtre,    à  droite.   A  demi-voix.)     VoUS    ne    saveZ    paS  .'     CB     fut 

mon  premier  amour.  Oui,  je  l'aimais  avant  d'aller  à  la  cour. 

LOUISE. 

Là!  ce  que  c'est  que  de  venir  à  la   cour!    Voyez  comme 
tout  s'y  perd! 

SALVOISY. 

Mais  ma  mère  n'aurait  jamais   voulu,  (ii  va  s'asseoir  auprès 

de  la  table.)  Ah!  elle  était  bien  jolie.  (Louise  s'»p[jroche.  La  re- 
gardant.) Moins  que  vous  cependant,  bien  moins  que  Votre 
Majesté. 

LOUISE,    à    part. 

C'est  lini,  il  est  dit  qu'il  n'y  a  que  moi  qu'il  ne  reconnaî- 
tra jamais. 


366  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


S.VLVOISV,    prenunt  la  guitare  qui    est  sur   l.i    tnblfi,    et    jouant   pendant. 

la  ritournelle. 

AIR  (lu  Cattilland  Paris.  (ÉooiixnD  BnuGUiÈRES.) 

Premier  couplet. 

Sans  vous,  hélas!  ma  vie  était  si  triste! 
Votre  aspect  seul  la  charme  et  l'embellit; 
Par  votre  aspect  je  respire  et  j'existe... 

LOUISE,  à   part,  avec  joie. 

Ah!  pour  le  coup,  c'est  de  moi  qu'il  s'agit! 

SALVOISV. 
Oui,  sans  l'cclal  du  (liadomc, 
Tout  céderait  à  votre  loi... 

LOUISE,    à   part. 
Ah!  qu'c'est  cruel!...  mèm'  quand  il  m'aimo, 
Cet  amour-là... 

(pleurant.) 
Ail!  ah!  n'est  pas  pour  moi  ! 

SALVOISV,    se  levant  ot  allant  à  Louise. 
Deuxième  couplet. 

En  vous  voyant,  se  i,'lisse  dans  mes  veines 

Un  feu  hrùlant  et  rapide  cj,  soudain... 

Et  celte  main  (jue  je  presse  en  les  miennes... 

LOUISE,  à    part,  avec  joie. 
Oh!  cette  fois,  c'est  bien  moi!  c'est  ma  main! 
SALVOISV,  avec  passion. 
Reine  chérie!...  ah!  tant  de  grâce 
Fait  oublier  qu'on  n'est  pas  roi! 

(U  l'embrasse.) 
LOUISE,   à  part,  et   pleurant. 
Et  même,  hélas!  quand  il  m'embrasse. 
Ces  baisers- là,  ali!  ah!  ne  sont  pas  pour  moi! 

(Elle  le  repousse.) 
SALVOISV. 

Ail!  VOUS  êtes  fâchée? 
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LOUISE. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi  ! 

SALVOISY. 

Je  vous  ai  offensée  ? 

LOUISE,   à  part. 

Ce  n'est  pas  tant  la  chose,  mais  les  idées  qu'on  y  attache  ! 
(saivoisy  la  salue  respectueusoraent.)  Allous,  des  respects  main- 
tenant ! 

(il  fait  un  second  salut  respectueux,  la  regarde,  puis  il  sort   brusquement 

par  la  porte  latérale  à   droite.) 

LOUISE,    le  regardant. 

AIR:  Polir  le  trouver,  je  cours  en  Allemagne.  {Yelva.) 

Toujours  la  reine!  hélas!  quelle  est  ma  peine. 

Et  que  not'  sort  est  étrange  aujourd'hui  ! 

Il  est  trop  loin  de  moi  quand  je  suis  reine. 

Et  paysann',  je  suis  trop  loin  de  lui  ! 

Il  guérirait  du  délir'  qui  l'égaré. 

Que  tous  mes  vœux  seraient  eucor  déçus  ! 

La  folie,  hélas  !  nous  sépare. 
Et  la  raison  nous  sépare  encor  plus  ! 

SCÈNE    V. 
LOUISE,  BOURDILLAT. 

BOURDILLAT. 

C'est  encore  moi,  mademoiselle  Louise.  Voici  ce  que 
c'est.  Un  monsieur,  une  dame  et  un  enfant  demandent 
l'hospitalité  ;  une  indisposition  du  petit  bonhomme  les  oblige 
de  s'arrêter  ;  il  leur  fallait  un  asile  et  un  médecin  pour  une 
demi-heure.  Je  me  suis  trouvé  là,  votre  château  aussi;  je 
les  ai  assurés  de  mes  bons  soins,  de  votre  bon  accueil,  et 
je  vous  les  amène. 

LOUISE. 

Vous  avez  bien  fait. 
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B01RDILL\T. 

J'ai  déjà  examine  l'enfant;  ce  ne  sera  rien  du  tout,  (ii  se 
met  à  la  table  et  écrit.)  Une  légère  prescription. 

LOUISE. 

Je  cours  à  la  pharmacie  du  château. 

BOURDILLAT. 

C'est  cela;  ils  pourront  après  se  remettre  enroule. 

(Louise  sort  par  la  porte  latérale  à  gauche.; 

SCÈNE  VI. 
LA  REINE,  BOURDILLAT. 

L\   REINE,  dans  le  fond,  à  Yassan,  qui  l'accompagne  et  qui  est  resté  en 
dehors. 
Surtout  ne  le  quittez  pas.  (Entrant  vivement  et  s'adressant  à  Bour- 

diiiat.)  Eh  bien!  monsieur,  mon  tils? 

BOURDILLAT. 

Soyez  sans  inquiétude,  madame,  on  prépare  co  qui  est 
nécessaire  pour  lui;  dans  quelques  instants,  il  sera  tout  à 
fait  bien. 

LA  REINE. 

Ah!  monsieur,  que  de  reconnaissance!  Ainsi,  dans  une 
demi-heure  nous  pourrons  nous  remettre  en  chemin  ? 

BO.  RniLLAT. 

Oui,  madame. 

LA  REINE,  A  port. 

Quel  voyage!  il  me  semble  que  nous  n'aurons  jamais  at- 
teint la  frontière. 

BOURDILLAT. 

Vous  venez  de  Paris  à  ce  que  je  présume? 

LA  REINE. 

De  Paris?...  Non,  monsieur. 
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BOURDILLAT. 

Tant  pis,  vous  auriez  pu  me  donner  des  détails... 

LA  REINE. 

Sur  quoi  donc,  monsieur? 

BOURDILLAT.- 

Il  circule  depuis  hier  une  foule  de  bruits  plus  alarmants 
les  uns  que  les  autres. 

LA  UEINE. 

Vous  m'effrayez. 

BOURDILLAT. 

On  prétend  que  le  roi  a  l'intention  d'abandonner  la  partie. 
On  va  même  jusqu'à  indiquer,  mais  cela  se  dit  à  l'oreille, 
jusqu'à  indiquer  le  jour  de  son  départ. 

LA  REINE,    à  part. 

Grand  Dieu!  on  aurait  su  à  l'avance... 

BOURDILLAT. 

En  tout  cas,  je  ne  lui  conseillerais  pas  de  prendre  par 
cette  route-ci. 

L\  REINE,  à  port. 

■  Quel  supplice  ! 

BOURDILLAT. 

Le  pays  est  prononcé,  excessivement  prononcé. 

LA  REINE,  inquiète  et  voulant  cacher  son  inquiétude. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  celte  potion  que  l'on  prépare  pour 
mon  tils... 

BOURDILLAT. 

Je  l'attends,  madame,  je  l'attends. 

L\  REINE,    avec  impatience. 

Ayez,  je  vous  prie,  la  bonté  de  voir  si  vos  ordres  ont  été 
ponctuellement  exécutés. 

BOURDILLAT. 

Des  ordres...  je  n'en  ai  point  à  donner  à  la  personne  qui 
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a  bien  voulu  se  charger...  mais  ne  vous   impatientez  pas, 
madame,  je  l'entends. 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes;  LOUISE. 

LOUISE,  remettant  iinr-  petite  bouteille  à  Bourdillat. 

Tenez,  regardez  ;  est-ce  bien  cela  que  vous  m'avez  de- 
mandé? (  Pendant  que  Bourdillat  examine,  elle  aperçoit    la  reine  ;   à  part.) 

Grand  Dieu! 

(Elle  fait  un  mouvement  pour  aller  à  la  reine,  qui  lui  fait  signe  de  garder 
le  silence.) 

BOUUDILL.VT,  à  Louise,  apr.-s  avoir  examiné  la  potion. 

Le  meilleur  pharmacien  n'aurait  pas  mieux  préparé  cette 
potion;  et,  quoiqu'on  ait  besoin  de  moi  au  district,  je  cours 
près  de  l'enfant;  l'État  peut  bien  attendre,  tandis  qu'un  ma- 
lade... 

LA    REINE. 

Que  je  vous  remercie! 

BOURDILLAT. 

Je  suis  comme  ça  ;  je  suis  médecin  avant  d'être  fonction- 
naire, d'autant  plus  que  les  fonctions  publiques  sont  gratui- 
tes, tandis  que  les  autres... 

LA  REINE. 

Croyez  que  je  saurai  reconnaître... 

BOURDILLAT. 

Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  le  dis.  (a  Louise,  lui  montrant  la 

reine.)  C'est  la  dame  (juc  vous  voulez  bien  accueillir,  et  que 
je  vous  recommande. 

(Il  sort  par  In  gauche.) 
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SCENE   VIII. 
LA  REINE,  LOUISE. 

LOUISE,  rpgarJant    aorlir  Bourdilint  et  venant   se   jeter  anx    pieds  de  la 
reine. 

Ah!  Madame,  il  est  donc  vrai,  et  Votre  Majesté... 

L,\  REINE. 

Imprudente  !  que  faites-vous  ? 

LOUISE. 

Me  voilà,  comme  autrefois,  à  vos  pieds,  dans  ce  palais  où 
j'implorais  vos  bontés,  oti  vous  daigniez  me  protéger. 

LA  REINE. 

Nous  avons  changé  de  rôle,  mon  enfant,  cai  c'est  moi,  au- 
jourd'hui, qui  ai  besoin  de  protection. 

LOUISE. 

La  reine  de  France  !... 

LA  REINE. 

Je  ne  le  suis  plus  ;  errante  et  fugitive,  je  suis  forcée  de 
chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère. 

LOUISE. 

Grand  Dieu  ! 

LA  REINE,  avec  douleur. 

Il  le  faut.  (Avec  résignation.)  Mais,  cpousc  et  mère,  je  sais 
quels  devoirs  ces  titres  m'imposent  et  je  les  remplirai. 

LOUISE. 

Ah!  parlez,  disposez  de  moi! 

LA  REINE. 

Partie  de  Paris  secrètement  hier  au  soir  avec  le  roi,  j'ai 
été  obligée  de  le  quitter  sur  la  route  pour  faire  soigner  mon 
enfant  malade.  Si  je  ne  m'arrête  qu'un  instant,  je  puis,  j'es- 
père, encore  le  rejoindre  avant  la  ville  prochaine. 
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SCÈNE    IX. 
VASSAN,  LA  REINE,  LOUISE. 

VASSAN,  accourant. 

Ah!  madame!  ah!  reine. 

(il  s'arrête  en  Toyunt  Louise.) 
LA  REINE. 

Oh!  vous  pouvez  parler,  monsieur  de  Vassan,  c'est  une 
amie.  Eh  bien!  mon  fils? 

VASSAN. 

Va  beaucoup  mieux,  infiniment  mieux.  Nous  pourrons  re- 
partir dans  un  quart  d'iieure,  ce  qui  est  essentiel;  car  il  est 
perdu,  et  vous  aussi,  madame,  si  nous  tardons  à  nous  i-e- 
mettre  en  route. 

LA   REINE. 

Expliquez-vous. 

VASSAN. 

Le  médecin  qui  nous  a  introduits  dans  ce  château,  qui 
nous  y  a  installés  avec  tant  de  s'ràce,  est  une  des  autorités 
du    ays. 

LA  REINE. 

Il  serait  vrai! 

LOUISE. 

llélas  !  oui,  madame. 

VASSAN. 

Il  a  sans  doute  des  ordres,  des  instructions  secrètes;  c'est 
peut-être  un  piège  qu'il  nous  a  tendu  en  nous  conduisant  ici, 
chez  un  de  vos  anciens  ennemis. 

LOUISE. 

Ah  !  madame,  ne  le  croyez  pas. 
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LA  REINE. 

Et  chez  qui  suis-je  donc? 

VASSAN. 

Chez  M.  de  Salvoisy,  ce  jeune  homme  qui,  jadis,  osa  pé- 
nétrer dans  les  appartements  de  Trianon,  et  dont  l'audace 
fut  punie  par  la  perte  de  sa  raison. 

LA  REINE,  avec  un  peu  de  douleur. 

Ah!  oui,  je  me  rappelle,  (a  Louise.)  Est-ce  que  le  malheu 
reux?... 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  Madame,  toujours;  il  ne  pense  qu'à  la 
reine. 

LA  REINE. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

VASSAN. 

Jugez  alors  du  danger  que  court  Votre  Majesté.  Aussi, 
quand  tout  à  l'heure  je  Tai  rencontre  face  à  face,  et  que  je 
l'ai  vu  fixer  sur  moi  ses  yeux  avec  une  expression  tout  à  fait 
extraordinaire,  je  ne  me  suis  pas  amusé  à  lui  demander  de 
ses  nouvelles,  j'ai  doublé  le  pas  pour  lui  échapper. 

LA    REINE. 

L'infortuné  !  malgré  lui,  peut-être,  s'il  me  voit,  il  me  nom- 
mera, me  trahira. 


Il  vous  aime  tant! 

VASSAN. 

Et  une  amitié  comme  celle-là  vous  dénoncerait  pour  vous 
sauver. 

LA   REINE. 

Il  faut  donc  se  hâter.  Monsieur  de  Vassan,  voyez  à  presser 
notre  départ. 
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VASSAN. 

Oui,  madame. 

(il  sort  pnr  le  fond.J 
LA  REINE. 

Et  vous,  ma  chère  enfaul,  tâchez  d'ici-h'i  que  M.  de  Sal- 
voisy  ne  m'aperçoive  pas. 

LOUISE. 

11  doit  (Hre  rentré  dans  son  appartement,  je  vais  l'y  en- 
fermer. Vous,  madame,  restez  dansée  salon.  On  n'y  viendra 
pas,  vous  n'y  courez  aucun  danger,  et  dans  ([uelques  ins- 
tants j'espère  vous  apporter  de  bonnes  nouvelles. 

(Elle  sort  par  la  porte  Intérale  à  droite,    après  avoir  baisé    la  main  de  la 
reine,  et  on  l'entend  en  dehors  fermer  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  X. 

LA  REINE,  seule. 
(Elle  s'assied  à  droite  du  thé.'ilre.) 

Oh!  quel  voyage!  quel  voyage!  A  chaque  instant  de  nou- 
velles craintes,  de  nouveaux  périls;  un  cocher  qui,  à  peine 
sur  son  siège,  s'égare  dans  les  rues  de  Paris  et  perd  une 
heure  avant  d'arriver  à  la  barrière!  une  heure,  dans  une 
fuite  comme  la  nôtre  !  et  la  fatalité,  quand  nous  avons  besoin 
de  l'obscurité  la  plus  profonde,  qui  nous  force  à  choisir  la 
nuit  la  plus  courte  de  l'année!  Ce  n'est  rien  encore;  tout  de- 
vait tendre  à  ne  point  éveiller  la  curiosité,  les  soupçons.  Eh 
bien!  deux  voitures,  des  chevaux  sans  nombre,  des  gardes, 
des  coureurs;  tout  l'attirail  d'un  souverain  qui  visite  son  em- 
pire. Ah  !  je  n'accuse  j)as  mes  amis;  mais  que  souvent  leur 
zèle  est  maladroit!  et  mon  fils  qui  tombe  malade!  et  le  ha- 
sard qui  me  fait  entrer  dans  ce  cliàleau,  oîi  m'attend  un  dan- 
ger, le  moins  prévu  de  tous,  (euo  écoute.)  Du  bruit!...  qui 
peut  venir?  fEiie  se  irve.)  Ah!  courons  vers  mou  tils...  Ciel! 
M.  de  Salyoisv  ! 
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SCÈNE  XI. 
SALVOISY,  LA  REINE. 

(Solvoisy  entre  par  la  porte  du  fond  qu'il  referme  précipitamment  ù  double 
tour,  et  retire  la  clef  qu'il  mot  d'ins  sa  poclie.) 

SALVOISV. 

Vassan!  Vassan!  le  marquis  de  Yassan!  Oh!  je  l'ai  re- 
connu, je  les  reconnais  tous;  c'est  devant  lui,  c'est  devant 
eux  ({u'elle  m'a  dit  :  «  Sortez,  sortez;  c'est  un  fou!  c'est  un 
fou!  » 

LA  REINE,  ;i  part. 

Et  aucun  moyen  de  lui  échapiier! 

(Elle  cherche   h  se  souver;  mais  à  chaque  instant   elle  s'arrête  dans  la  peur 
d'être   vui'.j 

SALVOISV,  riant.  • 

Ah!  je  suis  fou! 

LA  REINE,  voyant  toutes  les  portes  fermées. 

Impossible  de  sortir  ! 

SALVOISY,  l'apercevant. 

Une  femme!  une  femme  ici!  (ii  s'approche.)  Qui  est-elle  ?  (ii 

va  à  elle  brusquement  ;  la   reine  cherche  à  l'éviter,   mais  il  l'arrête.)  QuG 

voulez-vous,  madame? 

(La  reine  le  regarde  avec  dignité.) 
SALVOISY. 

Ah! 

(il  jette  un  cri  affreux  et  reste  la  bouche  béante.) 
LA  REINE. 

Monsieur  de  Salvoisy... 

SALVOISY,  niirès  un  instant  de  silence. 
Cette  voix  !   la    reine...  (ll    la  regarde    avec  admiralion,    puis  fait 
ui  mouvement  pour  s'avancer  vers  elle.  La  rtine,  d'un  geste  imposant,  lui 


376  <:oméi)if:s-vaudevilles 


fait  signe  de    s'arrêter.  Il  reste  immobile.)  Et    CepCDclanI    Ces  traits 

si  fiers;  si  imposants...  ce  uc  sout  plus  ces  regards  de  bonté 
et  de  tendresse  qui  me  consolaient  :  ce  n'est  pas  la  reine  que 
j'aimais;  c'en  est  une  autre  dont  la  vue  m'impose  et  me  rend 
tremblant. 

LA  REINE,   s'approcbant. 

Oli!  je  n'ai  plus  peur...  pauvre  insensé  ! 

SALVOISY. 

Insensé!  non;  il  y  avait  un  poids  affreux  (Montront  son  cœur.) 

là!  (Portnnt  la  main  ;i  son  front.)   Là,  SUrtOUt...  c'était  la  UUit,   Cl 

voici  le  jour. 

LV    KKINE. 

Monsieur  de  Salvoisy!... 

SALVOISV. 

Oui,  c'est  moi;  c'est  mou  nom.  Vous  êtes  la  reine,  rien  que 
la  reine,  voilà  tout  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  qui  me  man- 
cflie,  et  que  je  ne  puis  comprendre;  quelque  chose  que  je  ne 

puis  dire,  et  que  je  cherche...  (Apercevant  Louise  qui  entre  par  la 
porte  latérale  à  droite.)  Ah  !  la  VOilà  ! 

SCÈNE  XII. 
Les  mêmes;  LOUISP]. 

LOUISE. 

Madame,  madame,  il  n'était  pas  dans  la  chambre;  il  s'é- 
tait échappé. 

LA  UEINE. 

C'est  lui!  tais-loi. 

SALVOISV. 

Non,  non,  parlez  encore,  voilà  la  voix  que  j'attendais  ; 
c'est  elle;  elles  étaient  deux. 

LV  HEINE,  à  Louise. 

Mais  il  m'a  reconnue;  il  dit  qu'il  n'est  pas  fou 
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LOUISE. 

Mon  pauvre  maître  ! 

LA  REINE. 

Il  prétend  que  ma  vue  lui  a  rendu  toute  sa  raison. 

LOUISE. 

Elle  la  lui  ferait  perdre  au  contraire  ;  et  je  vais  l'emmener. 

SALVOISY,    qui,  pendant  ce    temps,  a  cherché  son  nom. 

Louise  ! 

LOUISE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

11  me  reconnaît!  pas  pour  longtemps,  peut-être!  mais  c'est 
égal,  je  n'ai  jamais  été  plus  heureuse!  et  si  ce  n'étaient  les 
dangers  de  Votre  Majesté... 

SALVOISY,  vivement. 

Des  dangers  ?  La  reine  est  en  danger? 

LOUISE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!  ça  le  reprend  déjà...  (AperceTnnt  quelqu'un  qui 
entre.)  Bourdillat  ! 

LA  REINE. 

C'est  fait  de  nous. 

SALVOISY. 

Bourdillat  ! 

LOUISE,  restant  près   de  lui. 

Un  ennemi  de  la  reine  !  du  silence  ! 

SCÈNE  XIII. 
Les  mêmes;  BOURDILLAT,  puis  VASSAN. 

BOURDILLAT. 

Madame,  j'ai  l'avantage  de  vous  annoncer  que  le  petit 
jeune  homme,  monsieur  votre  fils,  est  tout  à  fait  rétabli. 
Celte  fois,  la  maladie  a  eu  peur  du  médecin;  ordinairement 
c'est  le  malade! 
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LA  REINE. 

Nous  pouvons  donc  partir? 

VASSAN. 

Oui,  madame,  je  venais  vous  l'annoncer. 

BOUHDILLAT. 

Et  moi,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  mettre  en  route 
dans  ce  moment,  car  je  viens  d'apprendre  au  district  que  les 
circonstances  sont  graves. 

TOUS. 

0  ciel  1 

BOURDILLAT. 

J'ajouterai  même,  de  mon  chef,  excessivement  graves. 

LA  REINE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  avez  des  nouvelles  de  Paris? 

BOURDILLAT. 

Des  nouvelles  extraordinaires;  toute  la  famille  royale  est 
décidément  partie. 

SALVOISY,  brusquement  et  s'avanjant  auprès  de  Bourdillal. 

Partiel  et  la  reine? 

BOURDILLAT. 

La  reine  !  nous  y  voilà  ;  à  ce  mot  seul  la  tête  déménage. 

SALVOISY,  lui  secouant  rudement   la  moin. 

Eli!  non,  morbleu  !  non;  je  vous  répète  que  je  vous  en- 
tends, que  je  vous  reconnais;  je  vous  reconnais  tous;  j'ai 
ma  raison. 

BOURDILLAT. 

C'est  ce  qu'ils  disent  toujours. 

SALVOISY. 

Ils  ne  voudront  pas  me  croire  à  présent  ! 

LOUISE. 

Eh!  si,  vraiment!  on  vous  croit,  on  en  est  persuadé...  (\ 
Bourdiiint.)  Pourquoi,  aussi,  allez-vous  le  contrarier? 
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BOUUDILLAT. 

Cela  ne  m'ari'ivera  plus. 

SALVOISY. 

Eh  bien!  donc,  répondez;  pourquoi  la  reine  a-t-el!e  quitté 
Versailles,  et  sa  cour,  et  le  trône  ? 

BOURDILLAT. 

Parce  qu'il  n'y  a  plus  de  Versailles,  plus  de  trône;  tout 
est  bouleversé,  renversé... 

SALVOISY. 

Bourdillat  est  fou. 

BOURDILLAT. 

Moi!  Par  exemple,  cela  lui  va  bien  ! 

SALVOISY. 

El  je  vous  demande... 

LA  UEI\E,  regardant  Salvoisy,  ot  avec  intention. 

Non!  monsieur  Bourdillat  a  raison;  la  reine  cherche  en 
ce  moment  à  gagner  la  frontière,  et  elle  serait  perdue  si  on 
la  reconnaissait. 

(Moment  de  silence  et  signes  d'inteUigence  entre  la  reine,  Vassan,  Salvoisy 
et  Louise.) 

BOURDILLAT,  qui  pendant  ce  temps  a  pris  une  prise  de  tabac. 

Ce  qui  ne  manqueia  pas  d'arriver  si  elle  passe  par  ici. 


Comment  cela? 

BOURDILLAT, 

Je  me  charge  de  l'arrêter,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile;  car 
voilà  son  signalement  qui  vient  d'arriver,  et  je  m'en  vais  vous 
lire.., 

(il  décachette  la  lettre.) 


LA  REINE  et  VASSAN,  à  part. 


0  ciel! 
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LOUISE,  à  part. 

Tout  est  perdu  ! 

S.VLVOISY',  arrachant  le  papier   des    mains  de  Bourdillnt. 

Une  lettre  de  la  reine! 

nocuniLL.VT. 
Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  fait,  ce  maudit  fou? 

SALVOISY,  allant  au  bout  du  théiUre  à  gauclie. 

Elle  restera  là,  sur  mon  cœur. 

nOURDILLVT,    allant  à    lui. 

Mais,  monsieur   le   vicomte...    (a   Louise.)  3Iademoiselle 
Louise,  aidez-moi  doue  à  la  lui  reprendre. 

SALVOISY. 

Non,  non,  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  la  lise...   (jue  per- 
sonne ne  la  voie...  et  pour  en  être  plus  sûr... 

(il  la  déchire  en  morceaux.) 
LA   RKINE,   à  demi-voix. 

Ah  !  je  respire  ! 

VASSAX,   de  même. 

Et  moi  aussi... 

BOUROILLAT. 

Mais  c'est  le  signalement  (pie  vous  avez  mis  en  morceaux. 
Impossible  maintenant  d'arrêter  la  reine. 

SALVOISY,   avec  chaleur. 

L'arrêter!  (courant  à  Bourdiiiat.)  Savcz-vous  ipio  je  m'y  dji- 
poso,  que  je  la  défends,  que  je  lui  suis  dévoué,  cl  (]u"à  loul 
prix  je  la  sauverai? 

ItOLRDILI.AT. 

Eh  bien!  oui,  oui,  mon  ami!  oui,  vous  la  sauverez.  (Basa 
Vassan.)  11  faut  dire  comme  lui  pour  empêcher  un  accès,  (a 
solvoisy.)  Nous  la  sauvcrons,  nous  la  sauverons  tous,  n'esl-il 

pas  vrai?  (Entre  ses  donts,  à  la  reine  et  à    Vnssnn.»    En  atlcndaul, 

l'ordre  est  donné  sur   toute  la  route;  et  si  elle  n'a  pas  un 
passeport  signé  par  les  autorités... 
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LA  REINE,  avec  effroi. 

Un  passeport! 

LOUISE,  à  pnrt,  remarquant  le  trouble  de  la  reine. 

Elle  n'en  a  pas! 

SALVOISY,   à  Bourdillat.  après  un  silence. 

Un  passeport;  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

BOURDILLAT. 

Je  vais  vous  en  montrer.  (En  tirant  un  de  sa  poche.)  Tenez, 
tenez,  mon  bon  ami;  ce  sont  des  papiers  imprimés,  sans  les- 
quels on  ne  peut,  gi'àce  au  ciel,  ni  voyager  dans  le  pays,  ni 
passer  la  frontière.  Tout  le  monde  en  a. 

SALVOISV. 

Pourquoi,  alors,  n'en  ai-je  pas? 

BOURDILLAT. 

Puisque  vous  restez  ici... 

SALVOISY. 

Et  si  je  veux  sorlir,  si  je  veux  voyager... 

BOURDILLAT. 

Une  autre  idée,  à  présent! 

SALVOISV. 

Et  je  veux  voyager,  à  l'instant  même,  ou  seul,  ou  avec 
vous;  non,  avec  Louise,  je  l'aime  mieux. 

BOURDILLAT. 

Et  moi  aussi. 

SALVOISY,  le  prenant  par  la  main  et  le  faisant  asseoir  sur  le  fauteuil 
devant  la  table. 

Là,  là,  mettez-vous  là,  et  faites-moi  un  passeport  (.Montrant 

Louise  qui  est  près  de  lo  table.)  pOUr  elle  et  pOUr  moi. 
BOURDILLAT, 

Mais,  mon  cher  ci-devant  monsieur  le  vicomte... 
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SALVOISY,   aven  fureur. 

Je  VOUS  l'ordonae,  morbleu!  ou  sinon... 

LOUISE. 

Ail!  mon  Dieu!  c'est  plus  fort  que, jamais  ;  le  voilà  furieux 
à  présent. 

BOURDILLAT. 

Ne  vous  fâchez  pas,  je  vais  vous  l'écrire,  (x  Louise.)  Et  si, 
grâce  à  ce  passeport,  il  veut  passer  dans  sa  chambre,  un 
bon  tour  de  clef,  et  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  journée.. .(Pendant 

ce  temps,  Solvoisy  va  ouvrir  la  porte    du   fonJ.   Hounlillnt  écrit  et   répite 

en  écrivant.)  «  Laissez  librement  circuler,  etc.,  etc.,  M.  de 
«  Salvoisy,  etc.,  etc.,  et  mademoiselle  Louise  Durand,  na- 
«  tive  de  cette  commune,  etc.,  etc.  »  (a  Saivoisy.)  Quant  au 
signalement,  vous  n'y  tenez  pas?... 

SALVOISV. 

J'y  liens. 

BOURDILLAT. 

A  la  bonne  heure  !  ce  ne  sera  pas  long.  Louise  Durand. 

(RoKardant  Louise,   qui  est  devant  lui.)  ^  (MIX   bloUS...^ 


Non,  noirs. 

Bleus. 

Noirs. 


S.\LV0ISY. 


BOURniLLAT. 


SALVOISV. 


BOURDILLAT. 

Comment,  noirs;  la  voilà,  regardez  plutôl  ! 

SALVOISV. 

Je  veux  qu'elle  ait  les  yeux  noirs. 

BOURDILLAT. 

Je  veux,  je  veux...   Mon  cher   ami,   vous  ne  pouvez  pas 
faire  que  ce  qui  est  bleu  soit  noir. 
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SALVOISY. 

Quand  je  vous  dis  que  je  le  veux.  (Regardant  la  reine.)  C'est 
comme  cela  que  je  la  vois. 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  ne  le  contrariez  pas,   la  couleur  n'y  fait 
rien. 

BOURDILLAT. 

Au  fait,  ça  m'est  bien  égal.  (Écrivant.)  Yeux  noirs;  (Regardant 
Louise.)  sourcils  châtains. 

SALVOISY. 

Noirs. 

BOURDILLAT. 

C'est  juste,  noirs  :  quant  à  vous...  (Regardant  Saivoisy.)  Vi- 
sage long,  cheveux  bruns. 

SALVOISY. 

Du  tout,  je  n'en  veux   pas.   (Regardant  Vassnn.)  Ncz   courl, 
visage  rond,  cheveux  blancs. 

BOURDILLAT,  impatienté. 

Cheveux  blancs,  c'est  trop  fort  ! 

SALVOISY. 

Est-ce   que  je  ne  suis  pas  le  maître  d'être  comme  je 
veux?  je  suis  le  seigneur  du  pays. 

BOURDILLAT,  se'.evant. 
C'est-à-dire  vous  l'étiez.  (Salvoisy  furieux    le  saisit  â   U  gorge.) 

Non,  non,  vous  l'êtes  encore  ..  tout  ce  qu'il  vous  plaira... 
Ca  pari.)  Si  celui-là  n'est  pas  fou...  il  a  aujourd'hui  dix  degrés 
de  plus,  (il  finit  d'écrire  le  passeport.)  Voilà  qui  est  bien  en  ordre. 

(Le  remettant  à  Salvoisy.)  VouS  pOUVez  partir.   (A  Louise.)  HâtCZ- 

vous  de  l'enfermer;  moi,  je  cours  au  district  prévenir  mes 
collègues  du  signalement  qu'il  a  déchiré  (En  sortant.)  et  ré- 
parer, s'il  se  peut,  la  sottise  que  je  lui  ai  laissé  faire. 

(u  sort  par  le  fond;  Louise  sort  avec  lui  ) 
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SCENE  XIV. 
VASSAN,  LA  REINE,  SALVOISY. 

(Salvoisy  va  jusqu'à  la  porle  pour  s'assurer  que  Bounlillat  est  parti,  puis 
il  revient  nuprîs  de  la  rein^,  et  lui  présente  respectueusement  le  pas- 
seport.) 

Mit  de  Colallo. 

Que  cet  écrit  rachète  mon  pardmi, 
Fuyez. 

LA  REINK. 

Je  reste  confondue, 
Est-il  possible?...  eh  quoi!  votre  raison... 

SALVOISY. 

Qui  rue  l'avait  ôtée  ici  me  l'a  rendue. 

Mais  les  tourments  qu'on  m'a  fait  éprouver 
Ont  à  mon  cœur  fourni  ce  stratagème; 
Et  j'ai  voulu  qu'hélas  !  mon  malheur  même 
Servît  encor  à  vous  sauver. 

LA  RKIXE,  hésitant  ;'i  prendre  le  passeport. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois...  car,  onfm,  c'est  vous  exposer. 

LOL'ISE,  qui  est  rentrée  à  la  fin  du  couplet. 
Oui,  madame,  partez  vile...   (EUe  prend  le  passeport  (lue    tenait 
ancore  Salvoisy.  Au  même  instiint  parait  liiron.)  Dieu  !   M.  de  LaUZUn. 

LA    HEINE. 

Je  suis  perdue. 

SCÈNE   XV. 
Les  MÈ.MES;  BIKON. 

BIRON,  à  Louise. 

Eh  bien!  oîi  allez-vous  donc  ainsi,   ma  belle  enfant  ?  cl 
quel  est  ce  papier  (jue  vous  tenez? 
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LOUISE. 

Ua  passeport  que  M.  Bourdillal  a  délivré  à  moi  et  à  M.  de 
Salvoisy,  qui  veut  visiter  son  château  de  Clermont-en- 
Argonne. 

BIRON. 

Mais  ce  passeport  n'est  pas  valable,  s'il  n'est  pas  visé  par 
l'autorité  militaire  du  jjays,  par  moi. 

LA  REINE  et  VASSAN. 

0  ciel! 

LOUISE. 

Eh  bien  !  si  vous  vouliez,  monsieur,  tout  de  suite,  tout  de 
suite,  car  je  suis  bien  pressée. 

BIROX,  s'approchant  de  la  table  et  lisant  le  passeport. 

Me  préserve  le  ciel  de  jamais  faire  attendre  une  jolie 
femme.    (Lisant.)   «  Yeux   noirs...  cheveux   blancs.  »     (ii  in 

regarde  et  regarde  en  même  temps  ^alvoisy.)  Kh  !  maiS...  Ce  Signale- 
ment n'est  ni  le  vôtre,  ni  celui  de  votre  maître. 

LOUISE. 

Qu'importe  ? 

BIROX. 

Ce  qu'il  importe?  mais  c'est  très-nécessaire,  dans  ce  mo- 
ment surtout  oîi  quelque  événement  sans  doute  se  prépare  ; 
car  j'ai  rencontré  un  collègue  de  Bourdillat  qui  courait  au 
poste  voisin  requérir  la  force  armée. 

LOUISE. 

Et  pourquoi  donc? 

BIRON. 

Pour  une  arrestation  à  faire,  disait-il,  ici,  n  ce  château. 

LA  REINE. 

Fuyons. 

(Elle  fait  quelques  pas  vers  la  porte  du  fond.) 
BIRON,  qui  est  remonté  aussi,  la  voit  et  la  reconnaît. 

Que  vois-je?  la  reine! 

II.  —  XXVI.  û?. 
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LA   nKINE. 

Oui,  monsieur  le  duc,  la  rcino,  que  vous  avez  calomuiéc, 
trahie,  et  qui  n'a  plus  qu'à  être  livrée  par  vous  à  ses  enne- 
mis. 

BIRON,   après  un  instant  de  silence,   signnnl  In  piisapport  et  le  remettan  t  « 
Louise. 

Tenez,  Louise,  Biron  n'a  rien  vu. 

(Louise  prend  le  passeport.   Vassan  sort  par  la  porte  à  gauche.) 
Ain  (lu  vaudeville  dos  Frères    de  luit. 

(a  lu  reine.) 

Partez,  madame,  ol  que  la  Providence 
A  volrc  fuite  accnrile  son  secours; 
Pour  le  !5alut  de  la  reine  de  France, 
Lauzuu  eucor  sacrilierait  ses  jours  ! 

SALVOISV. 
D'un  honnête  homme,  ah!  voihi  le  discours  : 
Sous  des  couleurs  anciennes  ou  nouvelles, 
L'opinion  nous  a  Ions  désunis; 
Mais  à  riionneui'  restons  toujours  fidèles  : 
L'Iionnonr  est  de  tous  les  partis. 
(.Musique  jusciu'ù  la  fin.  Fin:ilc  du  tnrisiùine  acte  de  Gustuve  111.) 
VASSAN,  rentrant  par  la  yruirlie. 

Partons,  madam.',  la  voiliiro  est  en  bas. 

{il  donne  la  main  ù  la  reine.  Louise  les  acconip  i^ne  ;  au  moment  de  sortir 
la  reine  s'arrête  un  instant;  S.ilvoisy  se  moi  à  gHnoiix  dexanl  elle  et  lyi 
baise  la  main.  La  reijn'  sort  en  téiuoi;,'nan  sa  reconnaissance  à  Louis  > 
et  à  Salvoisv".   Biron  pnise  à   dmiti-  du  tlié.Uro.) 

LOLlSi:. 
On  monte  par  cet  escalier.  (Montrant  ta  droite,  e'ie  vare-ordor.) 

C'est  Bourdillat  et  son  collrgut;. 

SALVOISV,  à    la  reine  et    à  Vassan. 

nàtez-vous!  (a  part.). le  saurai  bien  l'arrrler  le  temps  néces- 
saire pour  protéger  sa  fuilc,  quand  po:ir  c>'la  ]o  devrais  en- 
core redevenir  fou  (courant  à  Bouidillat,  qui  parait  sur  la  premirie 
porte  H  droite,  cl  lo  saisissant  nu  coUet.)  IlaltC-là,  011    n'eillrc  pas  ! 
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BOLRDILLAT,   fifrnyé,  à    ceux  tiui  le  suivent. 

Encore  ce  fou!  N'avancez  pas,  vous  autres. 

(Salvoisy  ti»nt  de  la  mnin  gnuclie  au  collet  Bounlillat  qui  n'ose  avancer,  et 
de  In  droite  il  fnit  signe  à   Louise  de  ne  pas  avofr  peur.) 
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